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J E voudrais  pénétrer  k$  réfuîtats 
révolution  françaife,  L’explofion  du  volcan  a 
retenti , avec  plus  ou  moins  de  violence , jufqu’aux 
contrées  les  plus  lointaines.  Elle  a ébranlé  l’Eu- 
rope, elle  a fappé  les  conftitu  tiens,  les  moeurs 
de  leurs  gouvernemens,  Elle  a difpenfé  la  terreur  , 
l’effroi.  L’Europe  entière  s’eff  levée  en  armes  , 
pour  s’oppofer  à ce  torrent.  Ses  efforts  ont 
impuiffans.  Le  cratere  a vomi , avec  fracas , 
projetté.  La  lave  couvre  l’Europe,  la  paralyfe. 
Abandonnons  ces  empires , ne  préjugeons  point 
leur  deftinées:  bornons-nous  aujourd’hui  à celles 
que  la  providence  réferve  aux  français. 

La  France,  monarchie  depuis  quatorze  fiecles  , 
n’avait,  durant  ce  long  efpaice  , éprouvé  aucune 
atteinte  effentielle  dans  le  régime  de  fon  gouver- 
nement. Trois  familles  * également  ambitieufes , 
également  adroites , mais  avec  des  moyens  divers, 
avaient  tour-à-tour , la  première  conquis,  les  deux 
autres  ufurpé  le  pouvoir  fuprême.  La  néceffité 
d’affermir  une  autorité  chancelante , l’appréhen- 
hon  de  mécontenter  des  grands , jaloux  &:  puiflans^ 
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la  neceffue  de  façonner  au  joug  un  "“peuple  inî- 
ïnsnfe  , malheureux  & turbulent,  toutes  ces  eau  les 
maintenaient,  affermiraient  , confondaient  le 
régime  de  Ferapire.  La  conquête  elle-même  des 
Gaules  par  les  Mérowing; 
révolution  que  dans  les 
guliérement  les  chofes  à cm 
Les  villes . 1 


îens  , n avait  opéré  ëe 
noms.  Les  formes  & lîa- 
arerent  les  mêmes* 
, res  provinces , conférèrent  leurs 
privilèges,  leurs  juridictions  &£  leurs  plaids.  Au 
prefet  du  prétoire , au  éhef  de  la  milice  , fut 
fubflitué  un  roi.  Cette  réunion  des  deux  places 
fupreines  fur  une  même  r(ête  , fut  la ' feule  inno- 
vation effentielle  du  conquérant.  L’autorité  dès- 
lors  indépendante  des  empçreurs  romains,  ob- 
tint plus  de  vigueur  , plus  d’intenflt-é.  La  force 
politique  de  l’état  acquit  un  relïort  nouveau;  & 
le  peuple  que  le  conquérant  fut  obligé  de  flatter 
êc  de  ménager  pour  Faffujettir,  devint  pendant 
quelque  teins  moins  malheureux* 

Chacun  des  chefs  des  races  futures  fui  vit  la 
même  marche  , & tel  efl  l’effet  inévitable  de 
toutes  les  révolutions.  Autant  celles  que  le  fuccès 
n’accompagne  pas,  aggravent  le  malheur  des  peu- 
ples/ autant  une  révolution  fuivie  d’keüreufes  def- 
tinées  eft  favorable  aux  enfans  de  la  génération 
qui  en  fupporte  les  orages.  Dans  le  premier  cas 
en  effet,  la  tyrannie,  toujours  tremblante  & fé- 
roce , fe  venge  des  efforts  impuiflans  de  la  li- 
berté , avec  une  rigueur  proportionnée  à la 


xéflflance.  Dans  le  fécond  cas  au  contraire  la  crainte 
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enfemble  , qu’infpirent  les 
pk,  font  les  garans  de  fon  bon- 

: 

les  dynafties  nouvelles,  fenfibles  à 
ce  St  de  la  reconnaiffance , 
les  peuples  des  devoirs  de  la 
force  , en  éclat , 
félicité.  La  gloire  &C 

font  effentiellement  coni- 


I N T R O 
St  le  refpe£t  tout 
vertus  du  peu 
feeur. 

Tant  que 

la  voix  de  la  juftl 
s’acquittèrent  envers 
royauté,  l’empire  acquit  en 
ce  que  le  peuple  ^acquit  en 
la  proipérité' a un  état  i— - 
pofées  du  bonheur  de  fes  membres*  / 

A in  fi  le  fuccelïeur  du  quatrième  des  Merowxn- 
oiens  , Clovis  , achevant  l’ouvrage  de  fes  peres, 
porta  l’empire  français  à un  degré  de  fplendeue 
inconnu  jufqu’à  lui  , & fit  régner  a la  fois  , la 

iuftice  St  les  le ix , parmi  une  nation  compofee 
de  gaulois  , de  romains  St  de  tfancs.  Amfi  le  fils 

de l’ufurpateur PÉPIN,  CHARLEMAGNE  furpafi- 

font  en  talens  St  en  vertus  les  MARTEL  , fes  aïeux» 
de  la  même  main  dont  il  fubjuguait  St  contenait  les 
ennemis  de  l’état , écrivait  cés  foges  capitulaires  » 
l’effroi  du  vice  , la  fauve-garde  du  bonheur  du 
peuple  St  veillait  à leur  Aride  exécution,  par  l’éta- 
bliffement  St  l’envoi  dans  les  provinces  de  fes 

HISSU  . « 

Mais  quand  les  fucceffeurs  des  Clovis  , des 

Pépin  St  des  Hugues,  auffi.  diffolus  dans  leurs 
moeurs , que  faibles,  lâches  St  inhabiles  à di- 
r*j;~r  les  rênes  de  l’empire,  lailforent les  maires 
du  palais , les  normands  St  les  feudataires  de 
l’empire»  tour- à-tour  wfurper  l'autorité,  piller» 
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incendier , devafier  les  provinces  , s’ériger  enfin 
en  indépendance , en  puifiance  rivale  de  leurs 
chefs ; des-lors  la  France  perdant  fon  exifience 
politique,  fut,  a la  fois,  méprifée  au  dehors  , 
faiole  au  dedans  , & ces  peuples , nagueres 
âorifans,  heureux  & paifibles , devinrent  la 
proye  de  la  tyrannie  civile  & féodale  , la  plus 
infupportable  de  toutes. 

* 

Et  quand  , fous  les  derniers  fucceffeurs  d’une 
race  ufée  & pourrie  ? Ton  vif  impunément  le 
vice  in  fui  ter  à îa  vertu  ;les  modes,  les  coutumes 
remplacer  les  mœurs;  l’intrigue,  la  corruption 
étrangeté,  (Joseph  IL)  diriger  le  cabinet  de 
l’état  ;•  la  fentine  des  cours  , produire  les  princes 
des  autels  , les  minières  de  la  morale  ; quand 
la  défenfe  de  l’empire  fut  confiée  à la  feule 
naiilan.ee  , ignorante  & ©rgueilleufe  ; quand  l’ac- 
tion cle  la  juftice  fut  exclu  hivernent  Fapanage 
.du  riche  & rnife  publiquement  à Fenxhere  ; quand 
les  tréfors  de  Fétat  , le  produit  de  nos  travaux  , 
cle  nos  Tueurs  , détournés  de  leur  defiination  , 
devinrent  l’apanage  de  îa  dépravation  & du  fean- 
dale  public  ; quand  Trianon  enfin  , attirant  à elle 
les  canaux  cle  îaprofpérité  puplique  , en  pompait , 
en  féchait  Tans  ce  fie  les  réfervoirs , Fans  afibuvir 
pleinement  Tes  defirs  : s’étonnera- t’on  encore, 
que  Fexplofion  d’une  révolution  retardée  qua- 
torze fiecles  &:  alimentée  de  tant  d’égoûts , s’éton- 
aera-t’on  que  la  lave  du  cratere  ainfi  comprimée 
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ait  projetté  fur  toute  l’Europe  8c  l’ait  couverte 
de  fes  cendres. 

Une  révolution  eft  à un  empire  ce  qu’un 
orage  eft  à nos  campagnes.  Quand  des  pluies 
douces  , réglées  8c  bienfaifahtes  , ne  rendent  pas 
à la  terre  deftéchée  , la  fraîcheur  , les  fels  8c  la 
fertilité  qu’ont  épuifés  fes  abondantes  récoltes  » 
il  ne  reffe  plus  d’efpoir  8c  de  reüource  que  dans 
les  accidens  d’un  orage.  Plus  il  eft  retardé  , plus 
il  eft  redoutable,  plus  il  peut  engendrer  de  maux. 
Ï1  peut  abattre , ravager , détruire.  Cet  orage 
formé  de  nuages  agglomérés  par  fucceftion  de 
tems , crevera  avec  une  violence  proportionnée 
à fa  mafîe. 

Alors  malheur  aux  champs  qu’il  inondera  dans 
fa  chute  , malheur  aux  moiftons  encore  fubftf- 
tantes  , aux  vergers  chargés  des  dons  de  Pomone  ; 
un  orage  eft  un  fléau  de  cleftruéHon  , il  abat  , 
il  brife  , il  détruit  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  fon 
paflage. 

11  en  eft  de  même  d’une  révolution.  Si  des 
réformes  fages , graduées  &c  fuffifantes , n’ont 
pas  fuivi  le  progrès  ou  le  déclin  , ces  variations 
enfin  des  mœurs  d’un  empire;  fi , à de  nouvelles 
habitudes , n’ont  pas  été  oppofés  de  nouveaux 
freins  ; la  force  des  chofes  , la  néceftité  opérera 
ce  que  n’aura  pas  voulu  prévenir  le  gouvernement, 
8c  la  violence  de  l’expiofion  , fera  en  raifon  8c 
des  retards  8c  des  obftacîes  qu’elle  aura  éprouvés. 

L’cxplofton  d’une  révolution  peut  fe  différer 
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£if“  delà  nie  me  de  l’époque  de  Ta  maturité.  Ain  fi- 
la ■ chûte  de  l’brage  peut  être  retardée  par  le 
I endsr  de . Fatmofphere  qui  le  fondent.  Àin.fî  tel 
dJriïce  de  charpente  , quoiqif  ufé pourri  5e  con- 
formé , peut  encore  fe  foutenir  , par  le  ieul  en- 
chevêtrement de  fès  parties.  Mais  quand  le  poids 
C . Fatmofphere  eû  inférieur  à celui  ; qu’il  fup- 
porte  ; mais  quand  un  feu!  chaînon  de  l’édifice 
eft  dérivé,  alors  Forage  creve  , le  bâtiment 
s’écroule  en  ajoutant  encore  à fa  ma  fie  de  pe- 
■ fauteur  s la  réfi fiance  qu’il  vient  d’éprouver. 

Toute  révolution,  comme  tout  orage,  ne 
foprennen't  jamais  un  oéil  obfervateur.  L’un  oc 
Fautre  fe  prévoyant , fe  calculent  , parce  que 
tous  les  cîeux  font  l’effet  inévitable  de  la  na- 
ture des  chôfes.  Un  ciel  couvert  & nébuleux  , 
la  coiTîpreflion  de  Farr , indiquent  Sc  la  for- 
mation &c  les  progrès  de  Forage,  Le  relâchement 
des  inftitutrons , le  mépris  des  moeurs  , la  dis- 
location des  parties  de  l’empire  , annoncent  c€ 
la  formation  &r.  le  développement  du  fœtus  d’une 
révfaîution.'  L’homme  qui  médite,  peut  même 
à des  lignes  certains , en  afïigner  l’époque  <k 
la  violence,  il  lui  fuffit , pour  en  préciièjr  Fé- 
poque  , de  pefer  les  degrés  de  ré  fi  fiance  , & 
pour  calculer  fa  violence,  d’onferver  gla  force 
6c  la  durée  cle  l’ébranlement,  i 

Le  régné  dès  îôix  éfl  la  reprenions  ' des  paffions 
humaines.,  il  eff  encore  •celui  des  vertus  civiles  & 
domeffiquesv  Toute  pailibn  extreme  9 toute  vertu 
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fuprêiTie  , dans  un  gouvernement  calme  & tran- 
quille, portent  une,  égalé  atteinte 'à  fa  félicité. 
■Quelle  paillon  peut  fe  développer  fans  un  aliment 
proportionné  à fon  éclat?  Quelle  vertu  peut 
déployer  , s’il  n’eft  un  vice  , un  cancer  à fermer  e 
Quand  f np.perçois  l’effet  d’une  paillon 
te  , je  vois  à fes  pieds  la  malheure ufe  , 
viéfime  fur  laquelle  elle  s’eft  exercee.  Quand  ^ 
vertu  brille  à mes  yeux , c’eft  toujours  auprès 
du  malheur  qu’elle  vient  de  confoler. 

Sans  l’impulffance  des  loix  6c  de  la  protec- 
tion , les  paillons  n’auraient  plus  d’alimens.  Sans 
malheurs  &.  fans  crimes  , il  n’exifterait  pas  de 
vertu. 

L’éclat  des  pallions  6c  des  vertus  dans 
empire  , eft  donc  la  conféqueace  du -gouver- 
nement. Dans  le  premier  cas  , il  eft  le 
duit  de  fa  faiblefléj  dans  le  fécond,  de  fa 
dite.  Dans  tous  les  deux  * la  conféquena 
dérèglement  ou  de  l’abfence  des  mœurs  , mais 
toujours  le  thermometqe  infaillible  de  fa  tran- 
quillité. 

Dans  une  révolution , il  n’eft  plus  de  frein 
plus  de  liens.  Le  gouvernement  eft  fans  force 
ou  plutôt  il  n’exifte  plus.  Toutes  les  paillons 
les  vertus  , les  vices , la  force  6c  la  foiblefte 
la  haine  , la  vengeance  , l’amour,  l’amitié  , l’am 
bition  , la  cupidité , l’audace  6c  la  pufilîanimite 
toutes  les  pallions  enfin  s’exaltent  6c  délirent, 
n’eft  plus  de  frein  , de  digues.  Leur 
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leur  expîoiion , font  également  fufceptibles  de 
tous  les  excès  contraires , par  cela  même  8c 
par  cçîa  feul  qu’elles  nagent  ftns  réglé , au  gré 
eune  tourmente  révolutionnaire,  8c  pendant 
ubfence  de  Pachon  du  gouvernement. 
a ^ne  évolution  ri’opere  pas  rigoureufement  îa 
réforme  des  abus  d’un  empire.  Elle  en  eiï  le 
u otil  fpécial,  mais  elle  n’en  conclut  pas  l’effet, 
ru  la  comequence  effentielle.  Pour  réformer  un 
empire.,  l’on  peut  fe  paiTer  de  révolution.  II 
■ a^ors  d’une  volonté  générale.  Alors  , 8c 
comme  dans  Sparte,  dans  Athènes , fous  Lycur- 
gue 8c  Solon  , 8c  comme  en  Bannemarck 
en  ï£6o,  il  n’eft  pas  néceffafoe  de  ; s’infurger. 
Cefl  un  régime  nouveau  qui  fuccede  à un  ancien 
gouvernement  qui  le  remplace  d’un  confentement 
mutuel , réciproque , fans  fecouffes  enfin  8c  fans 
intervalle* 

Voilà  ce  que  fera  tout  peuple  fage,  vertueux-, 
êc  chez  lequel  l’efpoir  8c  la  volonté  du  bouheur 
public , animeront  également  les  gouvernails  8c 
les  adm'iiii  forés. 

Mais  chez  tous  les  peuples,  où  la  voix  de 
îa  juftice  8c  de  la  vertu  eft  méconnue:  chez 
tous, les  peuples,  où  le  gouvernement  s’oppofe 
par  tyrannie  à une  réforme  neceflaire , alors 
il  ne  refie  plus  d’efpoir  8c  de  falut  que  dans 
l me  révolution. 

Une  révolution  efl  donc  l’aéle  forcé  , indif- 
penfable  d’un  peuple , à qui  la  tyrannie  refufë 
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l’exercice  de  fes  droits.  Elle  eft  l’aftion  ’dW 
homme  infurgé  contre  un  brigand , receleur , 

, voleur  ou  aflaffin. 

Ainfi  s’infurgerent  9 quoi  qu’avec-  des  fucccs 
différens  9 les  romains  9 les  germains  fous  Armi- 
NIUS  , les  fuiffes , les  hollandais  9 les  états- 
unis  , les  polonais  & les  belges. 

Ainfi  s’infurgea,  en  1789,  le  peuple  français» 

J’ai  ait  plus  haut  que  la  confequance  înevl*. 
table  d’une  révolution  9 n’était  pas  îa  réforme 
du  gouvernement.  Combien  de  tentatives  «a 
effet  pour  la  caufe  de  la  liberté  ont  été  infrue- 
îueufes  ] Aux  yeux  de  la  tyrannie  tout  vâincm 
eft  un  faffieux  : mais  que  fait  le  non  fuccès  à la 
vertu?  Efpere-t’ôn  par  un  tel  menfonge  en  im-* 
pofer  à la  poftérité  ? Le  moment  où  îe  cercueil 
reçoit  les  dépouilles  d’un  tyran , commence 
l’immortalité  de  celui  qui  lui  réfifta.  La  gloire: 
de  Brutus  eft  dans  la  mort,  de  César. 

Une  révolution  eft  le  plus  grand  fléau  vomi 
chez  les  hommes.  Il  11’ eft  point  de  malheur 
comparable  à celui  d’exifter  pendant  fa  durée. 
Les  maux  qu’elle  entraîne  à fa  fuite  ne  fe  bornent: 
pas  au  moment  préfent , ils  fe  prolongent  encore 
après  elle.  Tels  ces  animaux  immondes  traînent 
après  eux  la  corruption  &:  la  pefte.  Pendant 
une  révolution 9 tous  les  liens  civils  ou  moraux 
dont  le  relâchement  a précipité  fon  avènement, 
fe  détra&ent , s’anéantiffent.  Eh  ! quel  moyen  de 
régénérer  un  peuple?  Un  gouvernement  fe  ré* 
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forme;  mais  une  nation  ne -s’épure  que  dans 
les  générations  fuivantes. 

C’était  une  bien  affreufe,  bien  attroce  vérité; 
mais,  hélas!  C’était  pourtant  une  vérité,  que 
ce  mot  d’un  de  nos  tyrans  : POUR  REFORMER 
UNE  NATION  , IL  FAUT  DETRUIRE  LA  GE- 
NERATION EXISTANTE. 

Comment  en  effet  imfpirer  aux  mêmes  hommes 
l’oubli  6c  l’amour  de  leurs  devoirs?  Comment 
nous  rappeler  aux  fentimens  de  la  nature  & de 
la  providence  , quand  les  plus  affreux  forfaits 
ont  été  impunément  commis  fous  nos  yeux.? 

Comment  nous. faire  croire  àda  vertu,  quand 
l’on  a proclamé,  coffimè  adlioff  civique,  les 
outrages  les  plus  fanglans  à la  pudeur?  Comment 
croire  à la  morale  & à la  probité  , quand 
gouvernement  , preffé  dans  fes  hefoins 
ceffé , depuis  l’époque  de  la  révolution 
manquer  aux  plus  fainrs  enga0_..._..„  . 

Des  milliers  de  citoyens  ont  verfé  leur  fortune 
dans  les  coffres  de  l’état , ils  périffent  d’inani- 
tion. Les  défenfeurs  delà  patrie,  âgés,  infirmes, 
couverts  d’honorables  bleflures , manquent  de 
l’aliment  des  pauvres.  La  ruine  de  cent  mille 
familles  a été  aufîi  rapide  que  la  fortune  nou- 
velle de  cent  mille  autres,  ou  plus  prévoyans 
ou  meilleurs  calculateurs,  ou  plus  fripons:  car 
il  s’en  trouve  de  chacune  de  ces  cîaffes. 

Une  ville  floriffante  a été  détruite  pour  af- 
fouvir  la  haine  rancunieufe  d’ua  homme,  d’un 
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liiflnon.  D’autres  ont  éfe  faccagees  avec  plan? 
de  furie  qu  elles  ne  l’euffent  été  par  œ 
foidatefque  ennemie.  Des  provinces  entier»  * 
jadis  û floriHantes  , offrent  à nos  regards  um 
•-défert  couvert'  de  cendres.  La  guerre  civile  a fA 
tout  cela.  La  guerre  civile  ! Ce  mot  me  difpenfe 
d’en  dire  davantage. 

Toutes  les  horreurs  enfin,  dont  l’hifloire  dé- 
roulé Paffreux  tableau  , ont  été  commifes.  Um 
torrent  de  vertus  les  ont  adoucies:  elles  n*oiÈ 
pu  les  prévenir  ^ ni  les  faire  oublier. 

' Les  vertus , les  forfaits  ' font  inféparables  de 
toute  révolution.  Or,  révolution  lignifie , HORS 
DES  REGLES  , MOYENS  QUELCONQUES.  Quand 
le  chareft  lancé,  il  n’efl  plus  d’efforts  humains 
capables  de  l’arrêter.  Tous  ceux  qui  cherchent  à 
l’entraver , font  froiffés , s’ils  ne  périffeat.  Saturne 
dévorera  toujours  fes  enrans. 

Eh!  quel  homme,  même  convaincu  de  fa 
néceflité , ne  détsfte  pas  une  révolution,  ne 
l’en vifage  pas  avec  effroi,  avec  ferreur,  a moins  ^ 
qu’il  ne  foit  lui-même  un  infâme  fcélérat. 

Mais  defirer  un  nouvel  ordre  de  chofes , n’eS 
pas  eteufer  une  révolution.  Cette  confufion  dans 
les  mots  fut  la  fource  d’une  foule  d’erreurs , elle 
Influa  dans  les  chofes  mêtties. 

Une^  révolution  n’eft  pas  l’effet  des  defirs  , ni 
de  la  volonté  d’une  génération  , elle  eft  la  cba- 
féquence  affreufe , mais  inévitable  , des  erreurs 
des  races  précédentes.  L’on  peut  l’adoucir,  en 
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altérer  même  le  car  a (âcre  , en  opérant  volon- 
tairement une  réforme  indifpenfable.  Mais  fi  un 
gouvernement  fa&ieux  & tyrannique  fa  refufe 
aux  ordres  , à la  volonté  du  peuple  , alors  il 
n’efl  plus  de  conciliatoire.  La  révolution  eft 
ouverte , & ceux  -là  feuls  font  refponfablcs  de 
tous  fes  maux,  qui  la  provoqueront,  foit  par 
leur  réfiftânce  , foit  pour  en  avoir,,  par  leur 
mauvais  gouvernement , précipité  la  nécefiité. 

Et  fut-il  une  abfurdité  , un  abruîiffement  plus 
inconcevable,  que  devoir  fans  céfïq  les  auteurs 
de  tous  nos  maux , jadis  âge  ns  ou  minières  du 
gouvernement , d’abord  nous  conduire  à grands 
pas  vers  le  précipice  ; depuis  , après  avoir  re- 
jette avec  infuîte  le  pardon  généreux  que  la 
pi ;ié  daignait  leur  offrir,  déferter  leur  patrie, 
armer  contre  elle  toute  l’Europe  , ou  répandus 
dans  l’intérieur  , fomenter  , diriger  tous  les 
troubles,  & reprocher  aujourd’hui,  aux  français 
fideles  à leur  patrie  , à leurs  devoirs  , les  fléaux, 
le>  horreurs  dont  ils  font  les  feuls  auteurs?  Peut- 
on,  à la  vue  d’un  tel  délire  , chaque  jour  répété, 
ne  pas  fe  difpenfer  de  plaindre  leurs  juflcs  in- 
fortunes ? 

Mais  le  tableau  des  horreurs  infép  arables  de 
toute  révolution  , n’entre  pas  .dans  mon  fujet. 
Je  veux  fonder  les  deflinées  tyltures  de  l’empire. 
Je  veux  pénétrer  quels  réfuîtats  produira  fur  ces 
diverfes  branches  civiles  ou  politiques,  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Si  les  arts,  les  foiences, 
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îes  mœurs,  la  morale,  l’agriculture,  le  com- 
merce, notre  félicité  civile  ou  domdlique  fe 
purifieront , s’amélioreront  fous  cette  épreuve. 
Tel  eif  le  but  de  mes  recherches. 

Cofmopolite  au  fujet  que  je  traite  , je  puis 
en  parler  fans  craindre  d’etre  fufpeéf . J’ai  vu 
de  bonne  heure  la  révolution  fe  préparer  5c 
s avancer  dans  le  fîlence.  Convaincu  de  fa  né- 
ceffité  par  I’efprit  public  des  gouverna  ns,  je  l’ai 
jugée  inévitable.  J’ai  frémis  à cette  découverte, 
parce  que  j’ai  préjugé  les  maux  innombrables 
dont  elle  a été  accompagnée.  L’événement  a 
juftifié  mes  craintes.  Longue  viétime  de  la  ter- 
reur, je  n’ai  .attribué  qu’à  la  force  des  chofes 
mes  malheurs.  J’ai  furnagé  à la  tourmente.  J’ai 
continué  de  fuivre,  avec  l’œil  de  robfervateur  , 
le  char  , fans  entrer  dans  la  carrière  , 5c  toujours 
tranquille  au  milieu  du  tumulte  des  paffions, 
je  veux  aujourd’hui  , avec  calme,  tenter  de, 
préjuger  nos  deftinées  futures,, 
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Toutes  les  inftitut'ions  ont  été  anéanties  par 

la  révolution.  Les  arts , alors  nommés  libéraux, 
comme  l’architedure  , la  tnufiqite,  la  peinture, 
la  fculpture , les  arts  gymnaftiques  eux-mêmes 
étaient  érigés  en  corporation.  Une  foule  d’autres 
arts  étaient  érigés  en  maitriies.  Les  charlatans 
même , les  vendeurs  d’orviétan  étaient  fujets  à 
des  réglemens.  Quel  fut  le  but  du  gouverne- 
ment dans  ces  affociaîions  ? Quels  en  furent  les 

avantages?  Les  vices.  Les  premiers  égalèrent- ils,- 
furent-ils  moindres,  furpafferent-ils  les  féconds? 
Telles  font  les  queflioas  préliminaires  qu’il  im- 
porte d’analyfer  & d’éclaircir. 

Le  but  oftenfible  du  gouvernement  fut  fans 
doute,  dans  fes  inftitutions  académiques , 10.  de 
réunir  les  artiibes  d’une  même  profefïion.  20.  De 
leur  offrir , par  les  facilités  d’une  communica- 
tion mutuelle, les  avantages  réfultans  de  lumières 
réunies.  30.  De  préparer  la  perfection  de  l’art. 
40.  Enfin  , d’offrir  à la  fois  un  point  central  de 
réunion  & de  direftion  aux  artiftes.  ^ 

Par  les  entraves  & les  réglés , dont  étaient  en- 
tourées  les  maîtrifes,  l’on  crut  & l’on  voulut 
Tans  doute,  i®.  borner  le  nombre  des  artiftad 
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mx  befoins  du  peuple.  20.  Empêcher  des  afpïratis 
incapables,  d’exercer  un  art  au~deflus  de  leurs 
t-alens  i au  dommage  de  la  feciété. 

Enfin  il  ne  fut  pas  jufqu’aux  charlatans  , dont 
î’exercice  , fiabordomaé  à la  volonté  du  gouver- 
nement , n’indiquât  le  but  de  fowmetîre  , à la 
fageffe  de  l’examen  , leurs  procédés  alchimiques* 
Tel  fut  le  but  oftenfible , & peut-être  même 
dans  quelques  parties  , l’efpril  réel  du  gôuver-, 
ïiement.  Examinons  quelle  en  fuè  l’appliéationj 
Les  inftitutions  académiques , par  les  honneurs 
Zz  prérogatives  attachés , devinrent  autant  de 
refforts  6c  de  leviers  entre  les  mains  du  gou- 
vernement. Les  places , dès-lors  ^ furënt  autant 
de  grâces  , de  técompenfes.  Ce  qui  appartenait 
de  droit  à l’artide , palîa  de  fait  au  pouvoir  du 
prince.  Qui  reçoit , s’engage.  L’indépendance  de 
Partifte  6c  fon  génie  , inféparables  l’un  de  l’autre, 
cefferent,  s’évanouirent  du  moment  même  de 
fon  aggrégation^  Bientôt  nous  en  appercevrons 
les  effets  : je  pourfuis. 

Le  but  réel  des  maîtrifes,  de  la  vénalité  des 
charges  6c  des  offices , fut  de  procurer  au  tréffir  , 
de  repomper  les  fouîmes  diffipées , foit  par  les 
guerres,  foit  par  les  prodigalité^  d’un  mauvais 
gouvernement.  Plus  cette  reffource  fut  facile , 
plus  elle  acquit  de  faveur.  Plus  elle  fut  abon- 
dante, plus  elle  fut  répétée.  Chaque  minière 
nouveau  bientôt  en  abufa.  Tout  devint  vénal  ^ 
tout  fut  mis  à l’ençhere,  Qui  poürroit  nombrer 
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les  offices  civils  , judiciaires,  milita  ires- même! 
Mais  un  femblable  développement  n’eft  pas  de 
mon  fujet.  "Renfermons-nous  dans  les  bornes 
indiquées  dans  le  titre  de  ce  chapitre. 

Toutes  les  parties  de  rhabillement  r du  loge- 
ment , de  l’ameublement  de  l’homme , furent 
érigées  en  offices  , en  maîtrifes.  Ses  gouts'-mêmes, 
jufqu’à  fes  caprices  les  plus  futiles,  fes  plai- 
firs  enfin,  ne  purent  être  remplis,  fatisfaits  , 
que  par  des  artiftes  avoués  du  gouvernement. 
Il  ne  fut  pas  jufqu’à  l’eau  ( & cependant  la 
nature  bienfaifante , la  difpenfe  à l’homme  avec 
autant  d’abondance  que  de  générofité  ) il  ne  fut 
pas  jufqu’à  l’eau , que  l’artifan  ne  put  colporter 
fans  en  avoir  acheté  le  droit  6c  le  privilège. 

Voilà  quel  fut  l’application  de  ce  fyftême  : 
cfïayons  d’en  pénétrer  les  effets. 

Si  les  académies  préfenterent  quelques  fois  aux 
artifles,  des  fu jets,  des  modèles  d’études;  elles 
entravèrent  , abâtardirent  prefque  toujours  le 
génie,  par  l’action  du  gouvernement.  Le  génie 
nait  de  la  liberté,  parce  qu’elle  feule  puife  dans 
la  nature.  Entravez  la  liberté , vous  perfection- 
nerez les  réglés  6c  vous  tuerez  le  génie. 

Comment  efpéier  qu’un  peintre , un  fculpteur, 
un  menuifier , repréfente , modèle  ou  peigne 
avec  chaleur , le  fentiment  dont  vous  lui  pref* 
aftvez  le  fujet,  la  forme  6c  les  développemens. 
Prétendez-vous  faire  paffer  en  fon  ame , le  feu, 
la  chaleur  6c  les  degrés  de  votre  imagination  $ 
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Croyez- vous  commander,  diriger  fon  pinceau, 
ion  cifeau  ou  fa  plume  ? Oui  : if  vous  fera  une 
roaifon , une  table  * un  chambranle.  Il  ne  faut 
pour  cela  que  des  réglés.  Mais  h vous  contraignez, 
h vous  bornez  , fi  vous  commandez  enfin  à 
fon  a me  ; ah  ] n’efpérez  jamais  voir  éclore  ces 
chefs-d’çeuvres  vivans , le-  fruit  feul  du  génie 
ou  de  la  liberté.  Un  prince  commande  une 
ftatue,  il  la  paye  , il  l’obtient.  PYGMALION 
travaille  ; il  s’anime , il  s’enflamme.  Le  marbre 
s’amolit , il  crée  Galatée. 

Il  r.e  fui  tait , dit-on  , des  maîtrifes  cet  avantage  J 
que  l’homme  connaiïïait  5c  favait  fon  métier» 
Quelle  afîertion  fut  m.Qi ns  fondée!  Efl-ce  l’examen 
que  fubifîait , en  certains  cas  , le  candidat , qui 
garantirait  à la  fociété  la  connaifîance  de  fa 
profefîion  ? Eh  mais,  au  contraire,  puifque  le 
nombre  de  chaque  fortes  d’artifles  était  irré- 
vocablement fixé,  quels  avantages  les  juges  du 
concours  , eufîent  - ils  retiré  de  fa  réjeélion  i 
N eut-il  pas  fallu  fe  completter  ailleurs  d’un 
autre  fujet  ? N etait-il  pas  plus  avantageux  aux 
membres  dune  maîtri  fe,  d’aggréger  à leur  af* 
fociation  des  hommes  inhabiles  dans  leurs  pro- 
filions , au  lieu  d’un  fujet  intelligent,  profond , 
5c  dont  la  capacité  même  eût  tourné  à leur 
propre  perte  ? Combien  d’exemples  de  cette  trille 
vérité  ! Et  les  arrilies  célébrés  dans  tous  les 
genres,  ne  font- ils  pas  précifément  ceux,  qui 
par  la  feule  force  de  leur  génie,  ont  aggrandi 
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la  fphere  des  cemhaaffajïces  humaines,  en  dépit 
même,  St  en  luttant  "contre  des  in  fti  tu  rions  allez 
ingrates,  allez  faloufes  pour  les  rejetter  de 
leur  fëin. 

Sous  le  régime  des.  maîtrifes  & des  corpora- 
tions , quel  cfpoir  reliait -il  à l’arïille  pallionné 
pour  (on  art,  quand  fa  fortune  ne  lui  permettait 
pas  de  fournir  la  finance  fixée  par  la  loi  ? Une 
proftffion  devenait  donc  l’apanage  exclulif  de 
l’or  ou  dés  familles.  Ain  h • le  talent  , loin 
de  s’améliorer,  de  fe  perfectionner  par  l’ému- 
lation , toujours  aélive  *&  fou  vent  irïduflrieufë  , 
après  s’être  renfermé  dans  un  cerde  étroit 
insurmontable  , fe  perc!aifu&!  dégénérait  en  une 
routine , que  corrompait  encore  la  mauvaifè  foi 
& la  cupidité  de  ceux  qui  l’exerçaient. 

L’cfpoir  ftul  peut  avec  la  liberté  enfla  hnrrrer 
le  génie.  Les  entraves  le  découragent  oi  le  tuent. 
Un  gouvernement  habile  encourage  ï’artiflè  „ 
fécondé  les  efforts:,  il  n’attente  point  fur  fa 
liberté,  "il  ne  le  captive  pas  fous  prétexte  de 
fe  l’attacher.  Il  ne  l’étouffe  pas  enfin  fous  le 
voile  de  l’honneur  & des  récompenfes.  Quand 
un  fauteuil  académique  &C  des  penlions,  enchaî- 
naient 1 ’artifte  à la  main  donatrice  , quel  effor 
reliai t— il  au  génie?  Jufqu’à  ce  moment  fou  ame 
expanfive  avait  aidé  fes  ouvrages:  alors,  con- 
tenu dans  les  bornes  d’un  cercle  impérieux , les 
réglés  feuLs  découleront  de  fon  pinceau. 

Prdcrire  un  lujet  à l’artiile,  c’ell  commander 
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fon  ame.  En  régler  i’efior , c’efc  tuer  fou 

llie*  : . . . : . 

Quel  art , quelle  ïnftitution  furent  jamais  per- 
fectionnés par  les  académies  de  peinture,  du 
fouipture  y de  mubque  ?' Quels  chefs  - cl  œuvres 
l’artifte  enfanta  - Fil  poflériçurement  a fon  ad- 
mi  foi  on  ? Quels  talens  enconragerent-ellés , dïev.- 
loppcrent-eiles  ? Lès  academies  ont  uxe  des  rt 
à l’imagination.  En  modèrent  fon ''effort'  elfos 
ont  tué  le  génie.  t - . 

Quand  Pi  gal,  fouferivant  aux  ordres^  ou 
gouvernement,  travailla  le  marbre,  pour  mua 
de  Louis  XV  un  héros  , fon  cifeau  , fon  talent  , 
échouèrent  fous  cette  épreuve,  C£  1 exécution 
fut  auffi,  froide, *aufli  inanimée  que  fa  matière, 
cv  ion  fujet.  Quand  ce  même  artifte  au  con- 
traire , voulut  transmettre  a la  poftctii^  , i 
traits  mourans  du  vainqueur  de  Fonîenoi  , le 
marbre  s’amolit , s’attendrit , & PlGAL  lui  tranf- 
met  Famé  & toute  la  chaleur  dont  il  eft  IuL 
même  embrâfé. 

Un  vieux  proverbe  dit:  l’ ANGLAIS  INVENTE 
ET  LE  FR.ANÇAIS  PERFECTIONNE.  Si  quelques- 
unes  des  decouvertes  les  plus  precieufes  font  citiez 
en  effet  aux  Anglais  , quelle  en  eft  la  caufe  ? Croit- 
on  le  climat  nébuleux  de  la  Tamife  , ou  celui 
des  Hébrides , plus  favorable  à l’infpiration  , au 
développement  du  génie,  que  les  rives  de  la 
Loire,,  les  coteaux  du  Gard  , de  l’Hérault,  ouïes 
vallées  charmantes  du  Vauclufo?  Ah!  ü quelques 
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ar''?  hr i vent  i.îa  trifte  Albion  leur  fraiffance ; 
h médecine;,  l’anatomie  & îa  chimie  leurs  pro- 
? la  mnréea.jeufe  Hollande  ; la~  phyfique , 
PALLncifé  leur  découverte  à Finculte^Âmérique ,, 
c n:  a la  liberté  feule  que  font  dus  ces  fuccès. 
I-’.  nnde  liberté  - enfante  ces  prodiges  ! 

.S;  ues  beaux,  arts  *?  vous  pzffcz  aux' arts  me- 
*ca  arques , vous  appercevrez  les  mêmes  ■ réfultats. 
L n mlogene  , -'fuyant  la  persécution  6c  i’incolé- 
rav/.ce  du  plus  f^fïueux  de  nos  rois  , S’étâit  ré- 
G née  à Genève,  '&  v dans  les  vallées  incultes 
c:  cekrtés  de  Locle  & de  Ch  aux -de -Fond  , elle  les 
avait  peuplées  & enrichies.  Les  rives  du  Rhin  , le 
Palatin-  t,  la  Souabe  entière , la  Frafieonie  , Ham- 
bourg ce  le  nord  font  peuplés  de  réfugiés.  Erlang, 
entr  litres  , efb  une  ville  toute  frahçàife;  Nos 
2:  fifî  es  , échappant  au  tyran  , ont  trouvé  un  aille 
&c  tait  fleurir  les  arts  dans  les  pays  habités  par 
îa  hberté  & le  bonheur. 

T .k font  les  maux  produits  par  îa  tyrannie.  Cher- 
ch  rus  quels  feront  les  fruits  de  la  liberté  ? 


D’immenfes  collerions  de  tableaux  , de  ftatues, 
de  médailles  , de  pierres  gravées  , de  chefs- d’œu- 
vres enfin,  de  toute  fefpece , exilaient  en  France  ; 
elles  refiaient  ' enfouies  dans  des  galeries  , ou 
dans  des  cabinets  inacceflibles  au  public.  L’artifle 
académicien  en  obtenait  feui  la  communication > 
L’éîève  qu’eût  enflammé  la  vue  des  productions 
du  génie  , ne  pouvait  en  approcher.  Les  objets 
de  comparaifon  lui  manquaient,  &C  fmfpiration 
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cîe  la  nature  s-’éteignait  dans  fon  ame  , faute 

é * ' 
d’aiitîient. 

Déformais , urv  muféum,  des  galeries  immérité  s , 
tant  clans  îa  capitale,  que  dans  les  principales 
villes , tk  toujours  ouvertes  au  public  , offriront 
dans  genres ^ a l’artiffre  , des  modèles  a 

imiter , à furpafler  meme  , <k  enflammant  1 ame  de 
la  iemicffê  , y jetteront , avec  un  noble  enthou- 
iiam-ie  , le  feü  du  génie.  Les  préjugés , d’odieux 
prcfLges,  ne  l’arrêteront  plus  au  milieu  de  1' 
carrière.  L’autorité  , la  tyrannie  n enttaveront 
plus  fes  reiîorts. 

Jufqu  a ce  jour  , nos  artifîes  , n’ofant  ou  ne  pou- 
vant s’abandonner  à leur  génie,  furent  contraints 
de  plonger  dans  l’antiquité  ténébreufe  : de  puifer, 
dans  la  mythologie  égyptienne  ou  grecque  » les 
Ljets.de  leurs  travaux.  O honte  de'  nos  peres® 
O tyrannie  I O déplorable  ingratitude  ! Mille  fia- 
tues  décoraient  le  palais  de  vos  rois,  MlCHEL- 
Ange,  Goujon,  Le  Puget  , Girardoît, 
Coysevox,  Coustou,  &c.  &e.  & tous  les 

.-a..  ovdipnf  concourus  à l’embellir. 
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folies  femblables , ornaient  les  jardins  de  n*s 
princes. 

SULLY  vivait  encore  , les  plus  habiles  artifles 
font  appelés.  Le  régénérateur  de  la  France  va-t’il 
être , par  la  patrie  reconnaiffante  , déifié  ? Non  : 
les  autels  font  confacrés  au  faible  Louis  XIII; 
une  flatue  lui  eft  érigée! 

D’A  S S A S fauve  la  France  , MONTESQUIEU 
Jl’immortalife,  Louis  XV  reçoit  Tapothéofe  ! 

Des  théâtres  s’élèvent  de  toutes  parts , d’heu- 
reux  talens  les  alimentent.  Quel  fera  le  fruit  de  la 
reconnaiflance  ? Des  ftatues , des  trophées , des 
emblèmes , des  devifes  , en  ornent  les  corniches , 
les  ' frontons  5c  les  focs.  Ces  emblèmes  feront 
fans  doute  ceux  de  nos  poètes  ? Non:  ils  auront 
trait  au  Parnaffe , à l’Olympe , à l’Hélicon.  Les 
trophées  font  du  moins  à la  gloire-  des  artiftes  ? 
Ah  ! ce  font  des  boucliers  romains  fur  des  canons. 
Les  devifes  , les  inferiptions  , fojit  grecques  ou  la- 
tines. Et  les  flatues , au  lieu  de  rappeler  le  fouvenir 
de  MOLIERE  ou  de  Corneille  , vous  repré- 
fentent  l’Amour  aveefon  bandeau,  ou  Vénus 
aux  belles  felïes. 

Ainh  , le  palais  Bourbon,  au  lieu  de  rappeler 
aux  Français  la  mémoire  d’un  héros  , offrait  fur  le 
portail  le  monogramme  S.  P.  Q.  R. 

Sénat  us  , populusqiie  rcmanus. 

Enfin  , tout  était  devenu  égyptien  , étrufque , 
ou  romain , au  milieu  de  l’empire  français , foit 
par  le  manque  de  vertus  nationales  9 fait  plutôt 
? t . -v*  'A  c -, 


isirrp  mie  la  tvrannie  inquiette , /' 
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eût  cru  ébran- 


■vertus,  qui  tuav.ni  . 

Quand  le  génie  véritable,  toujours  aman 
la  liberté,  eft  entravé  dans  ton  effor , loin  de 
plier  de  courber  fous  l’idole , ton  ame  fe  roidit 
aux  difficultés  , 8c  ce  qu’il  ne  peut  exprimer 


librement , il  le  peint  tous  le  voile  ingénieux 
de  l’allégorie.  Un  tyran  entrave-t’il  la  penlee, 

Fartifte,  indigné  4 enfante  te  houppe  d’EpOMINE. 

Le  peintre  déployé  au  laiton , le  tableau  de 
SENEQUE  au  bain.  Un  tyran  commande  une 
ftatue  ; elle  s'élève  entourée  d’efclaves  enchaînés. 
\Jn  citoyen  vertueux  eft- il  envoyé  à l’échâ- 
faud  ; -auffitôt  parait  le  maflhere  des  innoceas  , 
ou  le  fupplice  de  l’homme  jnfte  , mourant  fur 

la  croix.  . 

Quand  la  révolution  françaife  éclata,  elle  était 

faite  depuis  long-tems  dans  les  efprits.  L’explo- 
fion  du  volcan  déchira  feulement  le  voile , Sc 
abattit  le  cryftalin  qui  en  dérobait  la  vue.  ^ 
Jeunes  8c  bouillans  artiftes  , vous  dont  l’amo 
vierge  encore , relient  déjà  les  feux  du  génie  , aban- 
donnez-vous aux  fentimens  que  jetta  en  vous- 
la  nature.  Elevez-vous  aux  régions  céleftes.  Nuis 
liens  , nuis  freins  n’entraveront  plus  votre  vol. 
Qu’il  toit  rapide  comme  celui  de  l’aigle  ; Pur 
comme  l’air  qu’il  refpire;  brillant  comme  l’aftre 
qui  l’éclaire.  La  tyrannie  ne  commandera  plus 
à votre  art,  il  ne  tourne ttra  plus  votre  génie. 
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a °“*  (fifi,en<éz  la  gloire  & l’immortalité  ; l’art 
% A?**?. font  entre  vos  mains.  Remplirez  glo- 
neufement  vos  nobles  deftinées.  Que  celui  d’entre 
vous  qui  fouillerait  fon  talent  au  fervice  de  la 
tyrannie  , fort  déshonoré  à jamais.  Celuj  dont  le 
geme,  au  contraire,  perpétuera  les  traits  d’un 
Ik'-ûs  , dun  homme  julte,  partagera  fon  im- 
ni  or  ta  Ii  te. 

Que  d’ingratitudes  n’avez-vaus  pas  à réparer!: 
Quatorze,  fiecles  d exiftence,  politique  ; ont  en- 
tante des  héros  dans  tous  les  genres.  Magiftrats, 
» phuofophes  guerriers  même  , des  femmes 
ei.i.u  , ont  illuftré  la  patrie.  Un  ebfcure  tombeau 
emevelu  leurs  dépouilles  mortelles.  Leurs  cendres 
volent  peut-être,  au  gré  des  vents.  Artifles  ! ar- 
ti«es!  Hâtez -vous  d’acquitter  la  dette  de  la. 
patrie.  Que  des  momimens,  à la  fois,  magni- 
fiques , Amples  & vrais  , récompenfent  la  vertu 
C£  fervegt  d’exemples , de  leçons  aux  généra- 
tions futures!  Ne  redoutezrvous  pas  les  cris  de 
vengeance  de  leurs  mânes  plaintives?  Jadis  les 
ombres  des  hommes  morts  fans  fépulture , in- 
voquaient les  Euménides  jufqu’à  ce  qu’elles  enflent 
TAcheron. 

Les  tréfors  des  arts  vous  font  ouverts  : ils  ne 
font  plus  l’exclulïve  propriété  du  prince  ou  du 
riche.  Volez  , conlultez  les  modèles  & les  chefs- 
d œuvres  des  fiecles  écoulés.  Zeuxis  , Apel- 
Lr  s , Raphaël  , Le  Correge  , Le  Guide  , 
Rubens  , Teniers  , Le  Pougin  , Lebrun  & 
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Le  Moine  enrichirent  nos  palais  . 8c  le  muféura 
de  leurs  œuvres.  En  fcuîpture  , FhïBIâs,  Po- 
LYCRETE , CLEOMENES  , GLYCON  , ARCHE- 
LAUS  , PAUSIAS  , BeRNIN  8c  MICHEL  ANGE,’ 
Coustou  8c  CoYSEVOX , vivent  dans  leuïs 
ouvrages  parmi  vous.  Bramante,  Palladio, 
Lebernin  8c  Perault  ont  bâti  vos 
Au  théâtre  , PERGOLESE  , enchante  vos  oreille^, 
il  pénétré  vos  âmes:  Gluck  vous  étonne, 
vous  tranfporte;  toutes  les  pallions  fe  développent 
à fa  voix.  Puifez  donc  8c  ch  o Biffez.  Par-tout 
vous  trouverez  des  modèles  à fuivre,  des  œuvres 
à furpaffer  , des  fautes  à éviter. 

Les  galeries  de  Milan,  de  Modene , Tecole 
flamande  , Rome  8c  Anvers  , tranfportées  & dé- 
ployées dans  les  falles  du  muféum , vous  difpenfenî 
de  courir  en  Italie,  à grands  frais.  Nîmes,  Ar- 
les, le  Gard  , Oranges,  Autun,  Metz,  Trêves, 
&cc.  8cc.  vous  offrent  les  antiquités  de  l’Italie* 
Nos  vaftes  baliliques  détruites  par  le  vendalisme, 
vous  préfentent  les  ruines  d’un  genre  , à la  fois 
noble  8c  hardi. 

Que  la  patrie , déformais , foit  la  fonree  ou 
vous  puiferez  vos  fujets.  Qu’importe  les  bulles 
de  ThlSÉE,  de  CLEOPATRE  ou  de  PompÈE, 
Ce  font  des  français  qu’il  faut  peindre,  qu’il  faut 
immortalifer.  Nos  vertus  , déformais , ne  feront 
plus  l’attion  d’un  ferviteur  envers  fou  maître, 
elles  feront  celles  du  citoyen  vertueux  envers 
fa  patrie,  A des  faits  privés,  fuccédent  des  ailes 
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publics.  Vincent  de  Paule  , & Jeanne- 
d’Arc  , l’un  oublié,  l’autre  couverte  d’un  in- 
jufte  ridicule , dans  une  république  , eufl'ent  chacun 
mérité  & obtenu  des  autels. 

Si  des  arts  libéraux  , vous  defcendez  aux  arts 
gymnaftiques , mêmes  abus,  même  rénovation, 
même  amélioration.  Que  lignifient , qu’expriment 
nosdanfes  théâtrales  8ç  domeftiques?  Larriolelïe, 
la  corruption:  elles, font  aû  moins  magnifiantes. 
Après  vingt  liec.les  au  contraire  , de  barbarie  , de 
deftru&ion , les  femmes  dé  Saleniki  , ville  voi- 
linc  de  l’ancienne  Pella , fe  rendent  tous  les 
ans  au  printems,  en  cérémonie,  à des  bains 
fitues  dans  une  prairie  prochaine , & avant  de 
fe  féparer , elles  y exécutent,  en  dames , les 
expéditions  guerrières  d’ALEX ANDRE. 

Pourquoi  nos  danfes  , rappelées  à leur  primitive 
origine,  ne  peindraient-elles  pas  les  hauts  faits 
de  nos  braves  armées.  Quelle  émulation , fi 
dans  des  cirques  publiques,  aux  yeux  d’un  peuple 
immenfes , des  luttes  ,,  des  pantomimes  , expri- 
maient les  vi&oires  de  Gemmapes  , de  Fleuras 
&£  d’Arcole.  L’adieu  de.  deux  freres  au  moment 
de  la  charge;  les  larmes  d’une  époufe,  les  cris 
des  enfans!  Quels  fujets  féconds,  inépuifabies  ! 
Ce  fut  ainli  que  ces  républiques  anciennes , ac« 
quirent  tant  d’éclat,  8c  ont  furnagé  aux  def- 
truûions  des  liecles.  Chaque  fête  , publiquement 
célébrée  dans  les  cirques  8c  dans  les  Hypo- 
éromes  de  Sparte,  d’Athenes  5c  d’Olympie- 
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chaque  triomphé  proclamé  chez  les  Samniteé* 

créait  une  foule  de  héros."  , : 

Ce  fut  hnguliéfement  dans  les  républiques* 
ou  du  moins  chez  lés  peuples  allez  heures 
pour  exifter  fous  un  gouvernement  jufte  œflrô* 
déré  , que  fleurirent  6c  fe  perfectionnèrent  les 
arts.  Une  feule  monarchie  exiftait  en  gtece , M 
la  macédoine  fut  précifément  la  feule  contrée 
ou  n’oferent  fe  fixer  les  arts.  Le  gerne,  1 entou- 
fiafme  , font  les  enfans  de  la  liberté  & du  brnm 
heur , Patmofphere  de  la  tyrannie  les  méphitifënî 
5c  les  tuent. 

Peuple  français  , jeunes  artiftes , dont  le  gou- 
vernement enchaîna , jufqu’à  ce  jour  , le  génie 
6c  les  talens  ; ô vous  ! dont  Fentoufiafine  «gé- 
miffante  6c  refroidie  par  des  entraves  , fut 
contrainte  par  la  tyrannie  , de  fubfHtuer  1 allé- 
gorie aux  vérités , les  réglés  à la  paffion , les 
formes  à la  chaleur  i renaifïez,  gemes  heureux  i 
Ouvrez  votre  ame  , vos  talens , a la  patrie  , a 
l’immortalité.  A la  patrie!  Oh  oui  : qu'elle  feule 
dirige  vos  cifeaux , infpire  vos  idees  ; anime* 
ennobliffe  vos  fujets  6c  les  ouvre  à la  vie  , à 
la  poftérité.  Quelle  carrière  immenfe,  quelle 
carrière  grande  6c  fublime  vous  eft  ouverte.  Notre 
enfance  à former,  nos  mœurs  à diriger,  nos 
devoirs  à nous  faire  chérir;  nos  fautes,  nos  crimes 
à vouer  d’opprobre  6c  de  mépris;  nos  vertus 
civiles  6c  politiques  à célébrer,  a couronner. 
Tttts  nos  fentimens , enfin , à diriger.  Voilà 
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les  vaftes  fuiets  ouverts  à votre  génie.,  Àrtifles  X 
Artifîes  ! Vous  êtes  les  inftituteurs  civils , moraux 
politiques  de  la  patrie.  Ah!  remplirez  digne- 
ment vos  glorieufes  deflinées  i 

" ’ • ■ ’ - ...  . v /4  ^ % 
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C^HIZ  un  peuple  libre  feulement  , la  philofo* 
phie , donnant  l’elîbr  à fon  génie  , foule  ve  îe 
voile  obfcur  de  la  nature  , & ofe  fubflituer  aux 
halliers  épais  qui  Fobfcurcifïent , la  vérité  toujours 
bienfaifante.  Un  abus  a-t’il  remplacé  un 
tion  falutaire  , elle  le  combat  ou  le  réforme.  Le 
vice  infulte-t’il , par  fon  triomphe,  à la  vertu 
elle  le  terralîe.  La  politique  s’éclaircit , la 
phyfique  s’épure.  Depuis  l’infe&e  invifible  à nos 
yeux.,  depuis  le  gramme,  journellement  foulé 
fous  nos  pieds,  jufqu’à  l’aflre  brillant 
dans  les  cieux  , tout  obéit  au  philofophe  &.  fe 
foumet  à fes  obfervations , à fon  empire.  Il  les 
compare,  les  pénétre  ; prévoit  & dicle  leur 
marche  &.  leur  développement.  Le  fage  commande 
à la  nature.  Sa  bouche  , comme  l’aftre  du  jour 
difpenfe  la  lumière  dans  tous  les  fujets  qu’il 
«mbrafle. 

Quand  des  loix  prohibitives  reftreignent  la 
liberté  de  la  preflfe  , quelle  confolation , quel 
«efpoir , peuvent  encore  exifter  dans  i’ame  intfr- 
tunée  ? Défendre  l’examen  , l’étude  des  matières 
politiques,  n’eft-ce  pas  dire  à l’homme , tu  fubiras 
Je  joug  qu’il  nous  plaira  t’impofer,  fans  pouvoig 
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fans  crime  t’en  affranchir?  Lui  ravir  la  faculté 
de  diieuter  un  fiujet  métaphyfique  ou  religieux, 
n’eft-ce  pas  lui  défendre  de  foulever  le  bandeau 
dont  fes  yeux  font  couverts.  La  phyfique  des 
deux  , celle  de  la  terre  , ne  furent-elles  pas  égale- 
ment fouffraites  à nos  méditations,  parce  qu’elles 
contrariaient  un  mauvais  fyftême  religieux  , en- 
fanté par  l’ignorance  & foutenu  par  la  fuperftition. 

Le  premier  devoir  d’un  homme  jette  par  la 
tempête  fur  une  plage  inconnue , eff  d’en  recon- 
naître la  fituation  St  les  reffources.  Il  recherche, 
il  en  étudie  de  climat,  les  produirions  : il  s’y 
fortifie  contre  les  dangers.  Les  affres  règlent  Sc 
partagent  fon  tems.  Il  foümet  la  nature  à fes 
b:foins , il  en  recueille  à la  fois , 6c  les  néceffités 
St~  les  commodités  de  la  vie. 

Oira-t’on  que  de  telles  occupations  ne  font 
pas  de'  fon  refïbrt  ? Eh  qüi  donc  s’adonnerait  à 
dé  telles  études  , fi  ce  n’eff' celui  qu’elles  touchent 
ÔC  intërefle et.  Si  celui  qui  dirige  les  rênes  de 
l’empire  a feul  le  droit  de  clider  la  route  du 
char , quelle  rtffource  reffe-t’il  au  voyageur. 
6c  jamais  le  pilote  refufa-t’il  d’obéir  au  maître 
du  vïflfeau. 

Raifonner  fur  les  abus  , c’tff  détruire  toutes 
les  inffitutions  humaines.  En  eft-il  une  feule 
e.fempte  dé  vices.  La.  mai  fon  qui  vous  abrite 
n’exfg- -t’elle  pas  des  réparations  annuelles.  L’habit 
qui  f ous  préferve  tour-à-tour  de  la  chaleur  Sc 
des  fiSmats  , ne  fe  dégrade-thl  pas  journellement* 
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Réformez  l’abus  , arrachez  l’ivraie  ; .mais  refptcy, 
tez  le  bon  grain. 

J -dis  , la  métaphyfique  civile  & r^igietifô , 
l’économie  politique  , les  finances , l’adirùiifflra- 
tion  , la  jufLce,  plusieurs.  parties  du  çomçtrcel 
la  géographie  phyfique  même  , étaient  fatiftraites 
à nos  méditations.  Que  rc ftait-ii  clone  . à nos 
érudts?  Les  procès,  les  romans  & la  poéfie. 

Encore  .ne  pouvait  on,  fans  les  dangers  dune 
incarcération  perpétuelle,  abandonner  au  mépris 
public,  ou  livrer  à ia  rayonna  i dance , les  v^ces 
ou  les  vertus  des  princ  .s  ou  des  grands.  Il  fal- 
lait donc,  fe  borner  à desü&ions  aaioureufes  9 
ou  à des  ft. jets  étrangers.  ^ 

Quand. Athènes,  Sparte,  O’ymp'e,  déployaient 9 
aux  yeux  de  la  Grece  entière  & aux  frais  de 
î état  , Cette  magnificence  théâtrale  , Ci  ©it-on 
que  tant  de  rrai>  <k  de  célébrité,  eudent pour 
but  de  peindre  ^aux  fpcétateurs  les  cor.  que  tes  de 
SpSoSTRiS  , ou  le  régné  d_;  BELUS  ? C’était  les 
fujets  de  leur  hifl c ire  quVu^ effraient  aux  Grecs. 
C’était  pour  les  defeendans  des  Leonidas  , des 
AgameMNON  , des  Thesée  , les  haut-,  faits  de 
leurs  ancêtres.  Voilà  ce  qui  excitait  leur  en  tou- 
fiafine,  voilà  ce  qui  , pendant  huit  ILcles,  fit  drs 
Grecs  vin  peup'r  de  héros. 

Qu’importe  au  peuple-  français,  les  récits  réels 
ou  menidn-rs  des  peuples {de  l’antiquité.  Quel 
fruit  le  fpeêtateur  retire-t’il  des  pleurs  cPAndro 
jy  \Qis  ou  de  Bérénice;  des  vices  de  Plia- 
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2>R£  , d’ELECTRE  , de  CLEOPATRE  , de  Nï- 
COMEDE  ? Ek  quoi  I vous  parlez  à des  Français, 
& vous  leur  peignez  la  mythologie  ou  les  faits 
des  rois  d’Afie ^ des  Grecs  & des  Romains.  Ce 
font  de  nos  peres  , de  nos  aïeux  , dont  il  faut 
nous  entretenir , dont  il  faut  nous  tracer  les 
vertus  pour  le*  miter  les  pallions  pour  les 
éviter.  Voilà  ce  qwi  nous  inîérefTe , ce  qui  nous 
touche  ,*  voilà  les  leçons  à préfenter  à la  jeunede. 

«Quel  fu]et  plus  fécond  en  avions  th«atrales 
que  l’hiftoi're  françaïfc.  Chaque  fiecle,  chaque 
luflre , fourmille  de  faits  héroïques1;  ils  font 
enfévelis  dans  l’oubli.  Croit-on  que  CORNEILLE, 
Racine  Se  Ch  ebileON  , n’euffent  pas  obtenu 
de  plus  grands  fuccès  encore,  s’ils  enflent  fubf- 
titué  aux  ÎPHIGENIES  , à Heraclius,  a Rha- 
■ï)AMîSTE  , des  faits  hiftoriques.  De  quelle  cha- 
leur nouvelle  , leur  génie  n’eût-il  pas  été  embrâfe. 
£t  quand  le  plus  foible  de  nos  poètes  a excité 
dans  le  Sitge  de  Calais,  uft  entoufiafme  fupérieur 
à celifr-mëme  qu’obtint  le  Cid  , peut-on  douter 
de  celui  qu’eût  produit  de  pareils  fujcts , traités 
par  les  maîtres  de  la  fccne  françaife. 

Mais  quand  la  tyrannie  ravit  à l’homme  juf- 
cpfà  l’exercice  de  la  parole  ; quand  la  fervitude 
nous  enleve  jufqu’àla  faculté  de  nous  plaindre; 
elles  le  réduifent  à fwbflituer  les  lignes  & l’allégorie 
à la  vérité.  Aux  dangers  de  la  peinture  des 
mœurs  françaife* , l’on  fubftitua  le  tableau  des 
mœurs  grecques  ou  romaines,  Nos  kdtures , nos 
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é lucations , nos  plaifirs,  émanèrent  de  l’antiquité. 
Qui  de  nous  n’a  pas  connu  l’hiftoixe  des  Pha« 
raons , des  Perfes  5c  d’ Athènes  , avant  celle  de 
nos  peres  ? Mous  favions  tous  les  monnmens  de 
Babylone  , de  Memphis  ou  de  Palmire,  ayant 
de  foupçonner  l’exiftence  de  ceux  de  notre  pays. 
La  langue  de  PAUL  Emille  nous  était  famil- 
îiere  , 5c  nous  ignorions  la  nôtre.  Ah  î comment 
s’attacher , comment  idolâtrer  la  patrie , quand 
nos  premières  irnprelfïons  , quand  toutes  les 
habitudes  de  la  vie  en  font  la  critique  m 
l’opprobre. 

Et  en  effet,  qu’efl-  il  réfui  té  d’un  aveuglement 
aufli  déplorable?  Quand  le  cratere,  ne  pouvant 
contenir  plus  long- teins  les  matières  inflamma- 
bles accumulées  dans  fon  fein  , projetta  5c  couvrit 
la  France  de  fes  ruines  ; la  révolution  9 loin  de 
prendre  un  cara&ere  national,  copia  je  ne  fais 
combien  de  gouvernemens  anciens.  L’un  imitai 
les  Cretois  , un  autre  les  fpartiates.  Celui-ci  vou* 
lut  nous  donner  les  loix  de  Solon  r celui-la  le 
gouvernement  romain.  Les  feuls  enfin , qui  nd 
copièrent  pas  l’antiquité  9 ne  furent  pas  moins 
extravagans.  Ils  nous  proposèrent  les  gouverne* 
mens  anglais  ou  américain.  Toutes  les  combi-i 
naifons  politiques  déjà  exiftantes,  furent  épuifées 
mais  per  tanne  ne  fongea  à puifer  le»  principe 
de  notre  conftitution  clans  les  moeurs  françaises 
peut-être  en  affet  parce  qu’il  n’exiftait  pas 
moeurs  nationales. 

Cl 
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T e {î  de  de  LovîS ■' XiV  , fl  renommé  , & 
c’omparé  à e lui  cTAuouste  , fut  comme  ce 
d.rmer,  pour  la  littérature , le  régné  du  bel- 
ëfprït.  Montaigne,  Descârte«s  , Pascal 9 
Charron  Podin  , font  antérieurs  à ce 
■•prince.  MONTESQUIEU  , ' ROUSSEAU  , MâBLY  , 
Helveti  us  'k  Condillac  , lui  font  pofîérieurs. 

‘A  l’exception  de  FENELON  , je  n’apperçois  , 
pendant*  le  cours  du  plus  long  des  régnés,  que 
des  poètes,  des  romanciers  & des  panégyôfMs. 
Bossuet  écrivit  éloquemment  PTnftoirc.  Quelle 
phiîofophie  refpire-t’il  clans  fes  écrits  ?"  La  force 
de  Bou  RD  ALGUE les  charmes  l’onébon  de 
Massilion  font  noyés  dans  des  ilôts  de  théo- 
ifcfie.  Teléîtiaque  même , le  premier  des  livres 
“(k  la  conception  la  pics  pure  de  PefpKt  humain  , 
Télémaque  tft  revête  des  coAumes  de  l’antiquité. 

Lus  Tciences  , les  lettres  , veulent  l’indépen- 
dance, Les  moindres  entraves  les  fl  étrillent  St  ?e§ 
tuent.  Examinez  1er  contrées  où  elles  ont  prin- 
C pa!  menu  il  unes  , de  fl:  toujours  dans  celles 
qoe  fécondèrent  le  génie  de  la  liberté.  Des» 
CARTES  Fuit  la  France  & cherche  en  Suède  ura 
aide.'  Lo  c R E 2c  NHE  WTON  en  fan  tere n t en  À n - 
g Un  erre  leurs  œuvres  immortelles.  H-ALLÇR  » 
Lavater  , Ge^ner  & Tissot,  fleurirent  dans 
ia  libre  Jacivérie.  ‘BOHERHAVE,  MüSCHEN- 
.iRROCK  ex  SvAMMERDAM  font  Hollandais.  La 
Hollande  fut  le  refuge  de  Bayle,  & à peu  prè$ 
de  tout  ce  que  la  France  produifit  de  génies. 
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Il  n’eft  pas  un  homme  de  lettres  , en  France  , 
un  peu  célébré  , dont  les  ouvrages  ayent  été 
conçus  fous  l’égide  du  gouvernement.  Rappelez- 
vous  Fenelon  , Montesquieu  , d’Alem- 
bert,  Diderot  , Voltaire,  Rousseau, 
Helvetius  , RAYNAL  , 8cc.  Sec.  ils  furent  tous 
perfécuté.  L’auteur  du  feul  poème  épique  na- 
tional, fut  contraint . de  le  faire  imprimera 
Londres.  L’auteur  d’Emile  a fui  fes  perfécuteurs. 
La  Grèce  recon'naiflante  leur  eût  élevé  des  autels» 

Qu’a  produit  l’Efpagne  , en  littérature?  Un 
charmant  roman , quelques  feenes  , 8c  pas  une 
comédie.  Le  Portugal  ? L’épifode  touchante 
d’iNÈS.  L’Italie?  Des  Poètes.  J’en  excepte  le 
livre  des  délits  8c  des  peines , ouvrage  au  refie 
purement  théorique. 

Par  ce  qu’ils  ont  fait  toutes-fois  dans  des  fiecles 
d’oppreffion  8c  de  tyrannie  , préjugez  ce  qu’ils 
enflent  conçu  fous  un  gouvernemermt  libre- 8t 
proteéleur.  Préjugez  ce  qu’enfanteront  a l’avenir  , 
de  pareils  hommes  , quand  ils  pourront  difeuter, 
approfendir  librement  les  fujets  les  plus  inhérens 
à notre  bonheur. 

Alors  , les  fciences  8c  les  lettre^ , marchant 
(F un.  pas  égal  8c  fe  prêtant  l’un  8c  l’autre  un 
uuuuel  appui  , circonfcriront  à -la -fois  nos 
rapports  ph y fiq ues*,  civils  8c  moraux.  Les  vains 
pr  fiâges,’  les  préjugés  de  l’ignorance,  difpa- 
raWc  R de'vant  la  faqtfle  8c  la  raifon.  N*os  rela- 
tions foc i aies  feront  foumifes  à des  principes 
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certains  ; nos  fentimens  religieux  à des  efpénmce§ 
confoîatrices»  N©s  rapports  fociaux  prendront 
l’empreinte  de  îa  confiance  & de  îa  cordialité. 
Nas  befoins  phyhques  ne  feront  plus  abandon- 
nés à des  charlatans  cupides.  Aiors  îa  morale; 
aujourd’hui  flétrie  d’un  feepticifme  déplorable , 
la  morale  , alors  épurée  & purgée  du  fléau  des 
fyflemes  , fe  cieployera  aux  yeux  de  nos  neveux  , 
do^ce  , aimable,  toujours  fenfïble  & généreufe 9 
pour  la  confolation  de  l’ame  infortunée  9 6t 
pour  la  récompenfe  anticipée  de  îa  vertu. 

On  î combien  alors  paraîtront  puériles  & 
miferables  , ces  innombrables  produirions  9 
fruits  de  l’cfprit  du  ficelé,  des  fyhêmes  alors 
accrédités  <k  favorifés  par  l’opinion,  l’ambition  » 
la  complaifance  ou  le  befoin.  Quand  îa  littéra- 
ture enfn,  rappelée  à fa  digne  origine,  fera 
réduite  dans  chacune  de  fes  parties  , aux  ouvrages 
vraiment  bons  # vraiment  fsges  , vraiment  utiles, 
combien  de  çollçâions  amaflées  à grands  frais , 
deviendront  fans  objets.  Combien  de  réputations, 
encore  aujourd’hui  célébrés , alors  brifées  &c  en 
cendres!  O fragilités!  Inhabilités  humaines  ! J’entre 
à la  bibliothèque  nationale  : une  falîe  immenfe 
eh  tap-hée,  dans  fon.  pourtour  6c  jufqu’à  fort 
fomrnet  , de  métaphyfique  reîigieufe.  Dix  mille 
favans , au  moins , en  font  les  auteurs.  Plufieurs 
ont  opéré  des  révolutions  par  leur  génie,  ou 
la  fingularité  de  leur  fyflême.  D’autres  ont  dé-» 
trôné  des  fouverains , renverfé  des  empirês* 
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Quelques-uns  ont  armé  des  millions  d hommes  9 
ont  vcrfé  des  torrens  de  fan  g dans  les  combats 
ou  fur  les  bûchers.  Beaucoup  enfin  , ont  con- 
centré une  immenfe  réputation.  Qu’ont-ils  pro- 
duit, quel  bonheur  ont-ils  verfé  fur  l’univers  t 
Qu- lit  plaie  Vont- ils  cicatrifé  ? Que  rdle-t’il  de 
tant  de  bruit?  Ce  qu’ils  ont  fait;  iis  ont  bou- 
leverié  la  terre  , les  empires , jette  la  terreur  dans 
nos  âmes , 5c  blaiphême  la  divinité. 

Si  de  la  théologie  , je  pénétré  à Fhiftoire  , 
mêmes  erreurs,  mêmes  crimes,  mêmes  for  laits. 
Heureux!  Oh  ! oui:  heureux!  ceux  dont  la  va- 
nité ou  l’ambition  n’ont  enfanté  5c  produit  que 
d’innocentes  erreurs. 

Autrefois , celui-là  même  était  réputé  fa vant 9 
qui  poffédait  Fart  de  l’écriture.  Celui-là  pouvait 
impunément  prétendre  au  privilège  d’inftruire 
l’univers.  La  fuperftition  couvrait  alors  la  terre* 
S’éfonnera-t’on  de  tant  de  fottifes  écrites  ou, 
imprimées.  Aujourd’hui , que  les  lumières  ont 
fait  de  plus  amples  progrès,  ignorer  ces  élémenij 
ferait  fe  cou  vrir  d’une  honte  indélébile.  Bientôt  * 
5c  ce  jour  heureux  n’cfl  pas  fans  doute  éloigné^ 
le  plus  faible  des  mérites  fera  d’être  favant.  Le  feuf 
talent,  le  vrai  mérite,  fera  dans  la  fage  applH 
cation  des  principes  au  bonheur  de  l*humanite.f 
Un  livre  ne  fera  bon  , ne  fera  beau,  qu’autant 
mfil  f-ra  utile  &c  jufte.  La  vertu  de  l’œuvre* 
fera  la  mefure  c\  la  réputation  de  fon  auteur. 

Alors , il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons 
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adore:  déplorer  l’objet  de  nos  refpeüs  , St  coi?-' 
vrîr  d ùn  mépris  éternel  , ceux  de  notre  trop 
confiante  admiration. 

Pour  parvenir  à cette  régénération  faîutaire, 
îl  feut  que  le  génie  de  la  liberté  , planant  en- 
fin fur  nos  defcendans , enflamme  leurs  âmes, 
les  épure,  les  protégé  , mais  fans  fes  aiïïijettir. 
La  prott-dlion  n’efl:  pas  l’aflerviffement.  L’ancien 
gouvernement,  dans  fes  inftitutions  académiques, 
eut  moins  pour  but,  d’encourager,  de  protéger 
les  ici  en  ces  , que  de  les  aflujettir  à fa  politique. 
Chaque  honneur,  dont  il  comblait  l’homme  de 
lettres , chaque’  penfîon  était  un  nouveau  lien 
dont  il . enchaînait  fon  génie.  Gemment  dévoiler 
■mi  abus  , dont  un  bienfaiteur  efl  l’auteur  ? 
Comment  ouvrir  la  bouche  à la  vérité^  quand 
il  doit  en  coûter  fa  fortune  , fon  exiflence 
faciale  ou  fa  liberté.  L’artifle , que  dévorait 
lfàmbition  ou  le  befoin  , flagornait  la  tyrannie 
pour  parvenir  aux  honneurs  , aux  richeflés , à 
Facadémie.  Il  la  flattait  encore  pour  çonferver 
le  prix  de  ûs  ! afleflés. 

La  contrainte  & la  fervitude  tuent  le  talent» 
Un  corps , d’ailleurs,  efl  toujours  ' inquiet , tou- 
jours jaloux.  Les  corporations  académiques , loin 
'd’exciter  ou  d’encourager  le  génie  naiflant,  le 
^étrillaient , dans  la  crainte  qu’il  n’éclipfât  le 
lycée.  La  vertu  fe  décourageait;  le  génie  expirait 
fans  parvenir  aux  honneurs. 

Quel  contraire  plus  fanglant , entre  la  lifle 


fs 
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des  favans  non  agrégés,  & celle  de  quelques  aca- 
démiciens. Fénelon  , Bayle,  Diderot  , 
Rousseau  , Hflvetius,  Raynal,  Piron  9 
&c.  n’eurent  pas  cet  avant  âge  : il  fut  accordé 
à Colletet,  Chapelain,  le  Texlier.  , 
à l’infâme  DUBOIS  , à RICHELIEU  , <kc. 

J’cxquiffe  à grands  traits  dans  cet  ouvrage; 
j’indique  plutôt  que  je  ne  traite.  J abandonne  a 
d’autres  plumes,  plus  éloquantes  & mieux  exer- 
cées, le  foin  d’approfondir  une  matière  aufli 
abondante. 

La  révolution , en  hrifant  les  trônes  acade- 
miques , a fait  une  œuvre  militaire.  Le  gouver- 
nement nouveau,  en  fondant ■ l’mftitut  national* 
a-t’il  évité  les  abus  des  anciennes  corporations  : 
ou  bien,  aurait  il  en  effet  rétabli  les  académies 
fous  un  autre  titre. 

Tonte  affociation  littéraire  , pour  fleurir,  veut  „ 
& doit  être  libre  &L  indépendante  du  gouver- 
nement. Si  les  membres  font  à ion  choix,  s’il 
les  loudoye  , les  falarie;  ils  font  dépendam.  Il 
n’exifte  plus  de  liberté  : & chacun  des  avantages 
que  l’on  eût  pu  efpérer  , fe  trouve  détruit  &C 
remplacé  par  Ton  vice  contraire. 

Les  nominations  , dans  les  académies  royales* 
étaient  fujettes  à la  ratification  du  prince.  C’é- 
tait en  effet  lui  déléguer  les  choix.  Les  réglemens 
de  l’inflitut  ort  réforme  cet  abus.  Les  nomi- 
nations font  dans  l’indépendance  abfoiue  dit 
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gouvernement:  Grâces  foyent  rendues  à la  fagefîe 
du  iégiflateur. 

D’un  autre  part , chaque  membre  de  l’inftitut 
eft  penfionné  de  l’état.  Le  but  de  cette  muni- 
ficence , vraiment  nationale  , fut  fans  doute  Sc 
de  récompenfer  l’artifte  de  fes  travaux,  6c  de 
le  mettre  à l’abri  de  l’impérieufe  indigence.  Mais 
comment  le  légiftateur  n’a-t’il  pas  fenti  qu?i! 
enchaînait  à-la-fois  l’artifte  St  fon  génie,  en  le 
fioumettant  aux  bienfaits  du  gouvernement.  Qu’il 
en  faifait  autant  d’apologiftcs , autant  de  fontiens 
6c  de  complices,  de  fes  vertus  6c  de  fes  vices* 
Qu’il  enlevait  enfin  au  peuple,  fes  plus  chers 
défenfeurs.  Vous  prétendez  récompenfer  le  ta- 
lent en  l’agrégeant  à l’inftitut  ? J’y  conféras;  mais 
pourquoi  cette  penfion  , ce  falaire?  Si  un  axiome 
fahitaire  , défend  en  matières  criminelles  , de  pu- 
nir deux  fois  dans  le  même  délit  ; pourquoi  le 
même  principe  ne  recevrait- il  pas  fon  applica- 
tion quand  il  s’agit  de  récompenfes. 

Si  c’eft  véritablement  le  talent  qu’il  s’agit  de 
récompenfer,  pourquoi  fixer  l’époque  du  bienfait, 
prêcheraient  à l’époque  de  l’intromiffion  clu 
fiujet.  Ses  befoins  exiftaient-ils  moins  auparavant , 
6c  n’çft-ce  pas  au  contraire  avant  fon  éledion , 
que  cet  artifte  , encore  peu  connu  , avait  le  plus 
befoin.de  fecours  6c  d encouragerneras.  Une  fois 
promu  à î’mftitut  , fa  réputation  fe  répand  , fou 
nom , Us  taie  ns  font  propagés  par  la  renommée. 


^ y 


Des  science  s.  4 Ç 

Les  fec&urs  , les  honneurs  , les  richcfles , pleuvent 
fur  lui  de  toutes  parts. 

Contre  un  principe  reconnu  * il  ne  peut  exiffer 
que  des  confldérations  , des  atermoyemens.  La 
politique  quelquefois  les  autorife^  mais  tous  les 
fephifmes  6c  paradoxes  de  Fefprit  ne  fautaient  exi 
«branler  le  fondement. 

Le  législateur  femblait  pénétré  de  cette  vérité  % 
quand  il  prononça  la  déchéance  des  droits  de 
citoyen  , contre  ceux  qui  recevraient  des  penfions 
ou  quelques  bienfaits , des  gbiivernemens  étran- 
gers. 11  Tentait  que  l'indépendance  la  plus  entière» 
pouvait  feule  maintenir  la  rigidité  de  nos  de- 
voirs. Ne  s’écarte-t’il  pas  lui-même  de  ce  prin- 
cipe, en  verfant  fes  bienfaits  fur  les  chefs  de  la 
littérature?  L’homme  de  lettre,  le  fa  van  t ^ap- 
partiennent à aucun  pays.  L’univers , voilà  leu» 
patrie.  La  vertu,  la  vérité  voilà  ieurs  dieux.  L’er- 
reur , le  vice  , enflamment  leur  cœur  d’une  noble 
& fainte  indignation.  Le  foutien  de  l’opprimé  % 
il  efl:  l’effroi  du  méchant.  11  le  pourfuit,  il  le 
combat,  fous  quelque  voile  qu’il  s’enveloppe. 
Politique , morale  , religion  , tout  efl:  de  ion  ren- 
fort. Il  fape  , il  abat,  il  terraffe.  To  is  les  p y; 
lui  font  égaux,  parce  que  tous  les  hommes  à fes 
yeux  font  fes  freres  & comme  une  même-  famille 
dont  il  efl:  à -la- fois , le  cenfeur,  l’oracle  6c  le 
purificateur. 

Sauf  cette  tache , (i  facile  à faire  difparaitre; 
le  lycée  en  réunifiant  les  avantages  des  inftitu- 
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tions  academiques  ^ a fu  éviter  leur  vice  Si  lent 
abus.  A l’univ^rlaîité  des  connaiflarxes  humai- 
nes, jl  réunit  la  fuppreilion  de  la  plupart  des 
féanées  publiques  toujours  facnfsées  à l’orgueil.  La 
moitié  des  places  n’eft  plus  diftribuée  à ia  naïf- 
farxe  , aux  richtffes,  à la  proteéLo  1.  La  dif- 
férence des  opinions  religieufes  n’cft  plus  un. 
motif  d’exclure  le  génie.  A la  place  d’une  infti- 
tution  purement  royale , a fuccéué  un  établifïe- 
ment  libre  & philantropique  ; tel  que  chez  les 
Athéniens  le  lycée  ou  l’académie  , fréquentés  par 
Solon  par  les  fages  de  la  Grèce. 

Que  de  vices,  que  d’horreurs  ! mais  auïïi  q«u® 
de  vertus  enfantées  dans  le  cahos  de  la  révolu- 
tion. Hommes  de  lettres,  favans , génies  heu- 
reux , aimés  du  ciel , arrachez-nous  ces  vertusde 
l’oubli  du  tombeau  , & peignez- les  en  traits  de 
flammés  , à la  génération  naiflante  , pour  infpirer 
à leur  aine  vierge  encore  l’amour  des  mœurs  $C 
de  la  patrie.  Ctft  à vôds  qu’il  appartient  de 
purifier  nos  cœurs  , dVnnobhr  nos  fenfunens.  Nos 
deftinéés , c les  de  l’empire,  font  entre  vos  mains. 
.Vous  dévoilez  les  fautes,  les  abus  du  gouver- 
nement. Vous  Ls  réformez , vous  di&cz  les  loix 
dont  feules  peuvent  naître  notre  bonheur  public, 
Çfeft  vov  encore  dont  la  bouche  déboutant  une 
morale  pure  comme  vos  âmes , nous  faites  aimer 
aos  devoirs,  & chérir  nos  liens.  Vous  rép  ri- 
dez l’union,  le  calme  dans  nos  fanr  ile*.  N ocre 
félicité'  domeiliqüé] xft"' encore  votre  ouvrage.  Ah  i 
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le  fage  , le  favant  5 qui  confacrent  ainfï  1 
leur  génie  5 au  bonheur  dé  la  focié'té  f I 
tablement  des  dieux  fur  la  terre  1 


f 


des  mœurs . 


JLj’ON  peut  Facilement  fe  rappeller  quelle  fen- 
fatioft  produifit,  il  y a quelques  années  , la 
publication  du  livre  connu , fous  U nom  des 

Liaifons  Dangereufes.  Certaines  vérités  font  quel- 
quefois funeftes  à divulguer.  De  ce  moment  , 
Fauteur  fut  proclamé  un  monftre  , un  homme 
affreux,  abominable.  Eh  pourquoi?  Parce  que 
LACLOS  avait  été  hiftorien  fidele  fk  véridique. 
Les  noms  & les  lieux  feuls  furent  fubftitués , -par 
ménagement  pour  les  familles , aux  lieux  &.  aux 
noms  véritables. 

Laclos  n’exagera  rien  dans  la  peinture  des 
perfonnages,  h ce  n’eft  peut-être  les  remords  de 
Mde.  de  Tourvelle.  Combien  même  il  adou- 
cit fes  erreurs!  Combien  de  femmes  fe  (ont  re- 
connues en  Mde.  de  MeRTEUIL  & qui  étaient 
plus  coupables  encore  ! 

Ce  caractère,  difait-on,  n’était  pas  général? 
Je  le  crois;  chaque  caraftere  en  effet  a fes  nuan- 
ces : St  qui  s’oblige  d’efquifïer  un  portrait , ne 
s’engage  pas  de  peindre  la  divcrfité  des  ligures; 
fl  était,  ajoute-t’on,  des  c^urs  vertueux  ? Nul 
doute  & beaucoup  même.  Je  crois  à la  vertu  » 
à la  vertu  innée  & j’y  crois  jufqu’à  Pinffant  de 
la  chute,  Mais  vêtait  précifément  p^rce  qu’il 

était: 


feit  des  TouRVELLE  qu’il  fut  des  MeRTËUil, 
& que  celle-ci  pour  pdpmpher , déploya  auprès 
delle  tant  d’infernaux  moyens.  La  force  des 
réïîorts  , mis  en  Oeuvre  pour  le  crime  , fut  &£ 
dut  être  proportionné  à ceux  de  la  vertu. 

Quand  la  dépravation  fe  gluTe  dans  un  em- 
pire, il  faut  l’etoufter  fur-le- champ  & en  pré- 
venir la  contagion.  Mais  quand  la  corruption  a 
pénétré  elle -même  jufqu’aux  fources  de  vie; 
quand  le  gouvernement  lui-même  en  eft  infedé; 
quand , comrre  d un  foyer  il  feme  , il  répand  le 
venin,  jufo  aux  extrémités  de  chacun  de  fes 
rayons,  p.  n’apperçois  plus  de  remede  que  dans 
la  defh'udion  du  corps  putréfié  5 1 dans  fa  ré- 
novation. 

L’on  a îong-terns  difputé  pour  connaître  & 
fixer  quels  étaient  les  caraderes  propres  aux  moeurs 
françaifes.  Cette  recherche  a été  long-terns  in- 
frudueufe.  La  qudfion  manquait  d'un  principe , 
d’un  fait  préliminaire.  Il  eût  fallu  d’abord  éta- 
blir Sc  réfoudre  , fi  les  français  avaient  des  mœurs 
un  caradere. 

Quand  LABRUYERE  publia  fon  livre  épi- 
grammatique  fur  les  caraderes,  ce  fut, des  hommes 
en  général , mais  non  des  français  feulement  dont 
il  exquilTa  les  nuances  & les  mœurs. 

DucLOS  au  contraire  , malgré  le  titre  pom- 
peux de  fon  ouvrage  ( Cqn  fi  dération  fur  les  Mœurs 
de  ce  fiecle  ) nous  a peint  les  coutumes , les  ufages, 
les  modes  de  la  nation  française.  Il  s’efl  trompé 
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fur  le  titre , mais  non  fur  le  fujert.  Car  un  défaut  de 
earaéJeres  nationaux  qui  n’exiftaient  pas  , il  nous 
a préfenté  le  tableau  de  nos  habitudes  domefti- 
ques , qui  avaient  parmi  nous  remplacés  nos  ca- 
ra&eres. 

Et  je  crois  ne  rien  exagérer  , ne  rien  hafarder 
en  pofant  ici  : qu’à  nos  moeurs  antiques  & na- 
tionales, avaient  fuccédé  des  ufàges  & des  modes. 
Quelques  exceptions  en  petit  nombre  , ne  fau- 
raient  altérer  la  vérité  inconteftable  de  cette  pro- 
portion. 

Cette  fübftitution  des  formes  aux  chofes , ne 
s’était  pas/  indu  fi  veinent  borné  au' cercle  de  nos 
devoirs.  Elle  avait  projette  par  une;  extenfion 
allez  naturelle,  jufqu’aux  diverfes  branches  de 
l’économie  civile  & politique.  La  légiflation  , les 
arts , les  fciences  , les  lettres , la  phiiofophie  , 
l’agriculture  même  fk  jufqu’au  commerce,  avaient 
tour- à-tour  été  infe&és  ce  ces  erreurs.  Je  tou- 
cherai plus  particuliérement  cette  fübftitution  à 
chacun  de  leur  chapitre. 

Cette  conféquencé  déplorable  , cette  conta- 
gion font  au-deffus  des  remedes  du  fage.  Les  moeurs 
font  à,  un  empire,  ce  que  le  cœur  eft  au  corps 
humain.  La  communication  de  la  gangrené  d’un 
membre  fe  prévient  par  fon  amputation.  Mais 
fi  le  cœur,  fi  les  fources  de  vie  font  attaqués 
il  n’eft  d’efforts , de  remedes*  qui  puiffent  fauver 
de  îa  deflruélion. 

Jufqu’à  ce  jour  2 l’effet  de  la  révolution  a été 
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de  renv-erfer  l’échafaud,  de  nos  ufages  5 1 de- nos 
modes.  Leur  vétufté  , leur  ridicule  , leur  immo- 
ralité même  ont  fait  applaudir  à lettnchute.  Leur 
divergence , en  oppofant  les  intérêts  , & en  ir- 
ritant l’amour-propre,  a précipité  la  deftruo 
tion  des  p rédigés.  Chaque  cl  a fie  de  la  fou  .te 
s’efi:  chargée  de  déchirer  le  voile  dont  's’envi- 
ronnait la  claile  fiipérieure.  Toutes  p.nfemhie  ont 
délié*  de  concert  le  faifceau  de  la  légiilatjon  & 
de  la  philofophie.  Qu’eft-il . ré  fuite  de  tant  de 
tracas  ? La  deffruêfion  d’une  forêt,  d’abus , de 
prefiiges  , d’erreurs.  Notre  habitation  était  dan- 
gereufe  , mabfàine,  incommode-,'  elle  a été  ren- 
verfée.  - Des  haillons  nous  couvraient  : nous  en 
femmes  dépouillés.  Mais  quand  chacun  s’efi;  trou- 
vé paF-  cette  opération  précipitée  , fans  aide , 
fans  couvert , & au  milieu  d’un  monceau  de  rui- 
nes ; alors  toutes  les  intempéries  dont  une  habi- 
tation imparfaite  nous  garantlfiait  du  moins  en 
partie , ont  fondu  fur  nous.  Tous  les  maux  ont 
éclaté  à la  fois. 

Je  me  difpenferai  de  dérouler  l’affreux  tableau 
des  crimes  , des  horreurs  , des  atrocités  de  tout 
genre  , qui  ont  affligé  la  patrie.  Cette  peinture 
heureufement  n’entre  pas  dans  mon  fujet.  Je  veux 
uniquement  préjuger  nos  deftinées  futures  : je 
yeux  effayer  d’en  foulever  le  voile. 

Une  réflexion  confolante  découle  dé  ce  prin- 
cipe reconnu  & inconteffable  : c’efl:  qu’un  orage 
«ft  le  précurfeur  du  beau  tems,  comme  la  fauté 
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fe  confolide  par  l’effet  cie  la  maladie.  La  fatié- 
tévfûit  de  près  tous  abus.  L’excès  ramene  par  lui— 
meme  aux  principes.  Quand  la  cri  fe  trop  long-tems 
prolongée  de  la  terreur  , eut  engendré  cette  fuceef- 
£ on  rapide  &c  conft  ante  de  meurtres  & d’a’fîaffin'ats  ; 
dès-iors  fe  rapprochèrent  les  vertus  en  fuite  ou  exi- 
lées'; dès-lors  \és  cœurs  de  tint  d’êtres  démoralifés, 
s’ouvrirent  aux  devoirs  , aux  ientimens  , à la  voix 
momentanément  étouffée  de  la  nature. 

O combien  de  famiffes  Ôc  d’afibeiations  ! O corn* 
bien  d’époux  défunis  avant  la  révolution  , font 
redevables  à leur  infortune  du  bonheur  dont  il? 
joui  lient.  L’union,  la  fenfibilité  , l’amitié  même 
nanTent  du  fein  du  malheur;  La  profpérité  les 
avait  blale  , les  tribulations  les  ont  corrigé* 
Autrefois  les  premières  dalles  , celles  connues 
fous  le  titre  de  gens  du  monde  & du  bon  ton , 
étaient  généralement  les  plus  corrompues  , les  plus 
déréglées.  Morale  , juftice  , religion  , elles  avaient 
tout  fecoué  , comme  autant  de  liens  fâcheux  , in- 
commodes Sc  pefans.  Aujourd’hui  , ces  mêmes 
clafTes  offrent  les  meilleurs  ménages  5c  les  êtres 
les  plus  pieux  du  peuple  Français. 

Le  déréglement , la  corruption  , l’irréligion  , 
ont  defeendu  d’un  étage.  Ils  ont  opéré  d’autant 
plus  de  troubles,  que  leur  écart  n’était  plus  cdH- 
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r^oins  durables  8c  moins  funeftes  a 1 a chofe  publique. 
Moins  funefte  , parce^que  leur  nullité  dans  l’adion 
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du  gouvernement  en  préviendra  îa  contagion. Moins 
durables  , parce  qu’ils  feront  enchaîné  & ramené 
au  bercail  par  l’exemple  St  le  pouvoir  attra&if 
de  la  claffe  fupérieure.  La  corruption  du  peuple 
eff  à celle  des  grands  St  des  gens  du  monde  , 
ce  qu’eft  un  feu  de  paille  à celui  de  matières 
plus  folides.  Sa  vivacité  ? fon  impétuofité , fa 
violence  même , hâtent  St  précipitent  l’inftast 
de  fa  confomptien. 

Et  j’établis  ici , non  comme  un  paradoxe  9 
mais  comme  une  vérité  inconteftabîe  ; qu’autant 
il  eff  pénible  , affreux , horrible  même  d’exifter 
pendant  le  cours  d’une  révolution , autant  il  eff  raf- 
furanr  pour  la  félicité  d’un  peuple  , d’en  avoir 
fupporte  les  orages.  Sa  fécurité  politique  eff  tou- 
jours  proportionnée  à la  violence  des  troubles 
paffés.  De  même,  s’il  eff  permis  d’employer  une 
comparaifon  inférieure,  à fon  fujet , que  la  po- 
lice d’une  cité  n’eft  jamais  plus  exaêle  y plus  fûre  5 
qu’après  une  atteinte  portée  à fa  tranquillité.  Les 
conféquences  enfin  d’une  révolution  font  comme 
celles  d’un  orage  , de  rafraîchir  St  de  purifier  9 
les  efpaces  qu’il  a balayé  dans  fa  chute. 

Les  mœurs  font  l’effence  des  républiques.  L’or- 
gueil vainement  déguifé  fous  le  nom  pompeux 
St  menfoRger  de  l’honneur,  eft  l’eflence  Sc  la 
force  des  monarchies.  Les  mœurs  fauverent  Athè- 
nes à Marathon.  Elles  fauverent  la  Suifïe  à Sem- 
pach , à Morât.  L’orgueil  fit  conquérir  l’Italie  à 
Charles  VIII.  L’orgueil  pendant  40  ans  arma 
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Louis  XIV  contre  F Europe  Si  lui  fuggéra  fa 
guerre  de  îa  Hollande.  Dans  les  premiers  exem- 
pies,  je  vois  tout  pour  la  patrie:  dans  les  fé- 
conds tout  eû  perfonnel  ; îa  patrie  eft  facrifiée 
à l’intérêt.  Je  me,  rappelle  ce  mot  de  l’infâme 
vainqueur  de  Clüftercatnp:  Si  je  les  enfle  laiflé 
échapper  fies  ennemis)  la  guerre  était  finie]  Et 
Richelieu  revint  en  France  chargé  d’or,  de 
gloire  &:  cFcpprobre. 

La  vertu  eft  irréparable  des  mœurs.  L’orgueiî 
heureux  Sc  profpere',  a pour  éclat  , pour  appui , la 
bravoure  &c  quelquefois  la  valeur  même.  Quand 
au  courage,  il  efl d’apanage  exclusif  des  moeurs, 
5c  de  la  vertu.  Pur  comme  eux  , il  haït  l’orgueil  , 
le  méprife  , le  terrafle.  Tant  qu’en  France  la  bra- 
voure anima  8c  foutint  notre  orgueil  ; le  gou- 
vernement, s’il  ne  fleurit  ôc  pro/jpéra,  brilla  dis 
moins  de  quelqu’éclat.  Notre  réputation  fut  l’œu- 
vre de  nos  guerriers.  La  renommée  de  la  patrie  fe 
compofe  toujours  des  faits  de  fes  membres. 

11  n’efl:  plus  de  mœuts  fans  vertu  ; l’orgueil 
lui-même  ejfl  un  délire  déplorable,  s’il  n’efl;  en 
quelque  forte  puiiflé,  ou  du  moins  déguifé  fous 
le  fen tinrent  de  l’eflime  8c  fous  îe  voile  d’une 
certaine  grandeur  d’aine.  La  chute  des  mœurs 
entraîna  celle  de  la  république  romaine.  La  cité 
qui  nourrirait  dans  fon  feins  CATILINA  , SYLLA 
& CràS-üs,  méritait  bien  d’avoir  un  maître. 
Mais  l’orgueil  qui  naît  des  conquêtes  , du  fen- 
timent  de  îa  force,  ne  put  remplacer  chez  les 
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Romains  , les  vertus  éclipfées  des  premiers  fie- 
des.  Dans  tout  gouvernement  chez  lequel  une 
monarchie  fuccede  à une  république  , il  n’efl  plus 
que  des  vices.  S’il  eût  relié  encore  quelqu’or- 
gueil  aux  Romains  , s’ils  n’euflent  pas  tout  perdu, 
euffent-t’ils  déliré  un  maître. 

R n’en  efl  pas  d’un  peuple  neuffk  vierge  qui 
s’organife  , comme  d’une  nation  qui  change  le 
régime  de  Ton  gouvernement.  Dans  le  premier 
cas,  la  feule  volonté  décide  du  mode:  dans  le 
fécond,  la  force  des  chofes  imprime  à la  révo- 
lution un  caraclere  irréfdlibîe  , & que  nuis  efforts 
humains  ne  ‘peuvent  dénaturer.  Le  développe- 
ment de  cette  vérité  n’efi  pas  de  mon  fujet.  Je 
coule  fur  ce  point. 

Un  peuple  conquérant  efl  efïentiellement  régi 
par  un  gouvernement  monarchique.  La  conquête 
efl  la  conféquen ce  de  la  difcipline  , de  la  force  , 
de  la  bravoure  & de  l’enthoufiafme.  Elle  im- 
prime à fa  fuite  l’orgueil  & l’audace.  L’un  & 
l’autre  peuvent  foutenir  l’adion  du  gouverne- 
ment. Mais  quand  l’audace  s’éclipfe , l’orgueil 
qui  iufqu’aîors  avait  ébloui  , avait  étonné , n’inf- 
pire  que  le  mépris , fk  tout  gouvernement  fapé 
par  le  mépris  fk  que  n’environne  plus  la  confiance  > 
court  infailliblement  a fa  deflru£tion. 

Quand  l’affaibli  fïement  des  mœurs  & le  poids 
infuppor table  de  l’anarchie  contraignent  un  peu- 
ple , de  fubftituer  un  mode  monarchique  , au 
régime  républicain  , ce  n’eft  plus  comme  chez 
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une  nation  vierge  5c  conquérante  , un  noble  St 
généreux  orgueil  qui  s'empare  des  efprits.  Le  dé- 
fefpoir  du  mal , l’horreur  de  la  déforganifation  , 
leur  infpirent  ce  jnouvement  défefpéré.  Ils  com- 
pofent  avec  la  liberté.  Iis  invoquent,  ils;  appel- 
lent l’efclavage , comme  un  remede  moins  dur* 
moins  affreux  que  les  fcories  de  la  liberté  dont 
ils  font  empoifbnnés. 

Dans  la  fubfhtntion  de  la  république  au  ré- 
gime monarchique  au  contraire  , c’eff  efLntiel- 
lement  ,1a  vertu  luttant  6c  s’élevant  fur  les  débris 
de  ForgueiD humilié,  c’eft  la  vertu  fuccédant  au 
vice  dévoilé  5c  confondu. 

L’ambition  , me  dira-t’on-,  exécute  feule  les 
révolutions  , je  le  fais  *,  mais  obfervez  donc  qu’ici 
je  ne  parle  pas  des  inflrumens  , mais  des  auteurs. 
Quand  la  révolution  éclata  en  France , elle  était 
préparée  5c  mûrie  depuis  vingt  années  dans  le 
filence  des  cabinets.  Elle  était  toute  entière  dans 
les  cœurs 'des  générations  exiftantes.  Notre  édu- 
cation', nos  études  ,,  nos  plaifirs , nos  fêtes  9 
malgré  leur  .imperfeélion  , concourraient  à l’envi 
à détruire  en  nous  les  faibles  réfies  de  l’ancien 
-cara&ere  national. 

La  révolta1  on  était  Lite,  Iorfqu’elîe  éclata.  Elle 
était  inbnlbbie  , inévitable.  Les  efforts, , les  obF» 
tades,  les  barrières  , tout  fut  impui fiant.  Ils  mul- 
tiplièrent les  référence..'. , fans  arrêter  la  rotation. 
Us  pïbduifireht  inutilement  des  torrens  de  maux 
5c  de  crimes. 
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I Ambition  s’empara  der  matériaux  préparés  par 
la  philoiophie.  Ils  s’avilirent,  & l’or  devint  cuivre 
fous  leur  main.  Si  le  choix  des  ouvriers  eut  ete 
moins  imparfait , l’œuvre  de  l’archite&e  n eut  pas 
été  dénaturé  , il  n’eut  pas  été  necefiuire  de  le 
recouru  ire  trois  fois  confécutives.  L’application 
fut  vicieufe  & non  le  principe.  Le  plan  fut  manqué  , 
fon  exécution  fut  retardée:  mais  le  plan '-était 
bon  , iagement  conçu  , régulier.  Il  était  encore 
indifpenfable. 

Et  remarque^  combien  ces  idées  étaient  véri- 
tablement iesfeuies  que  compôrtaflent  notre  fitua- 
tion.  Tout  écart  ( & iis  furent  nombreux)  , devint 
funefte  ou  mortel.  Plus  il  divergea  des  principes 
de  la  révolution,  plus  fes  effets  furent  terribles. 
Us  devinrent  affreux,  horribles,  atroces,  quand 
on  eut  pafi'é,  affronté  toutes  les  bornes.  Us  fe 
radoucirent  chaque  fois  que  l’on  fe  rapprocha 
des  principes;  & l’on  fut  enfin  forcé  , contraint, 
de  rentrer  précifément  dans  le  cercle,  dont  des 
ouvriers,  plus  intelligens,  plus  purs,  plus  pro- 
bes, & dignes  de  la  confiance  des  architectes, 
ne  (e  f u fient  jamais  écarté. 

De  toutes  les  erreurs , la  plus  grande , îa 
moins  impardonnable  , & la  plus  forte  à mes 
yeux  , c’efi:  de  confondre  le  principe  de  la  ré- 
volution , avec  les  troubles  qui  l’ont  défolé»  Sans 
doute,  fi  la  révolution  n’eût  pas  exifté,  ces  ex- 
cès n’auraient  pas  éclaté.  Mais  cette  révolution , 
die  était  nécéfiaire , forcée , indifpenfabie.  H 
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métMt  a lieu  n pouvoir  humain , capable  de  la 
détourner.  Et  ces  troubles , ces  excès  5 furent 
Fèfrit  , non  de  cette  révolution  , mais  de  ia  mal- 
tse  il  h n ce  qui  s’agita  pour  en  rallentir  , êc  pour 
tn  altérer  mconiidérement  les  effets. 

Le;  légiflateuF  fut  tellement  convaincu  de  la 
connexité  des  mœurs  au  régime  nouveau  , qu’une 
de  fes  premières  opérations  , fut  de  fubflituer  une 
éducation  nationale  , à celle  précédemment  éta» 
Mie.  La  meilleure  des  éducations  , en  effet*  efl 
celle  ou  Fenfance  apprend  à chérir  le  mieux  fes 
devoirs,  la  patrie  * celle  dont  il  fort  le  meilleur 
citoyen.  Si  j’habite  la  Suède , la  Suede  doit 
ctsre  pour  moi,  pour  mes  enfans  , îe  meilleur  v 
le  plus-  chéri  des  gouvernemens.  Si  je  fuis  né  en 
France  , nul  empire  ne  doit  , à mes  yeux  , à 
mon  cœur , être  comparable  à celui  de  la  France.  1 
le  puis  étudier  , admirer , les  légifhtions  Cre- 
toi  fes  ©u  Romaines;  mais  je  dois  réferver  toutes 
Bi“s-  affilions  à celle  de  ma  patrie.  Les  grands 
Sommes  de  mon  pays  , Es  héros  * voilà  mes 
modelés.  Ses'  {âges,  voilà  mes  dieux.  Sa  félicité 
fait  mon  bonheur.  Ses  inftifittions , Es  fêtes  , 
wiîi  mes  temples  & mes  plaifirs. 

Telles  font  les  idées,  les  principes,  qu’un 
gouvernement  habile  & fagement  organifé , doit 
inculquer  dans  Fefprit  de  fes  membres.  Ce  n’eft  pas 
à La  religion  feule  , $c  ftnguliérement  à une  re- 
ligion ennemie  de  l’état , à s’emparer  des  hommes 
à.  leur  naiffance  , pour  les  conduire  pendant 
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chacune  des  époques  de  leur  vie „ St  régner  en- 
core fur  eux  pprès  leur  mort.  L’homme  en  naiffaflt 
appartient  à la  patrie.  Elle  feule  doit  préfider 
à Tes  premiers  momens.  Elle  feule  doit  diriger 
fes  penchans  , fes  goûts,  fes  inclinations  ; légi- 
timer fes  liens  civils  , moraux  St  religieux.  Toute 
éducation  étrangère  à la  légiflation , eff  une 
école  féditieufe  contre  l’autorité.  Toute  religion 
qui  n’émane  pas  directement  du  gouvernement, 
St  dont  il  ne  dicle  pas  les  oracles  , fuivant  fes 
befoins  , efl  un  pouvoir  ennemi  St  iiberticide. 
Il  faut  l’étouffer  comme  un  mo offre  , comme  le 
brandon  de  la  difcorde  St  de  la  révolte. 

La  force  phyfique  St  politique  eff  bornée:  la 
puiffance  des  mœurs  eff  incalculable.  Les  mœurs 
font  toute  la  force  des  empires.  Elles  firent  jadis 
échouer , devant  une  poignée  de  Grecs , toute 
la  puiffance  du  roi  des  Perfes.  Trois  cents  Spar- 
tiates aux  Thermopyles  , ofent  affronter  St 
vaincre  un  million  d’hommes.  Mais  , que  ne 
peut  dans  les  âmes  vertueufes , l’amoür  de  la 
patrie  ! J’obferve  à ce  fujet  , que  de  tous  ^es 
gouvernemens  , tant  anciens  que  modernes, 
Sparte  , avec  le  territoire  le  plus  borné  , fut  celui 
qui  conferva  le  plus  long-tems  fa  gloire  St  fou 
régime:  mais  auffb,  dans  quelle  contrée  de  l’u- 
nivers , les  moeurs  St  la  .vertu  régnerent-elles 
avec  plus  d’aufférité. 

La  profpérité  St  l’indépendance  heîvétienae 
font  toute  dans  fes  mœurs.  La  puiffance  alors 
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immenfe  de  l’Autriche  s’eff  écroulée  devant  elle. 
Sans  richefîes  , la  Suide  eff  ftoriffante  : fans  places 
fortes  , elle  repofe  avec  fécurité*  Elle  fut , elle 
fera  invincible,  tant  que  régneront  pan  >i  elle  la 
vertu  & les  mœurs. 

, La  profpérité  de  la  république  ffançaife  re- 
pofe fur  les  vertus  de  fes  concitoyens.  Je  ue  dois 
pas  le  diflimuler , û je  préjugeais  fes.deftinées  , 
fur  le  ' tableau  dès  mœurs  actuelles  , Je  plus 
triffe  avenir  fe  déroulerait  à mes  yeux.  Un  vafte 
gouffre  eft  ouvert.  Il  av  englouti  les  vertus  de 
le p t années  confécutives.  Morale  , éducation  , 
tout  a difparu  , s’efl  évanoui , s’ed  précipité  dans 
Pahyrne.  Sept  années  de  vertus  manquent  à la 
France,  à la  patrie!  Q fort  doublement  déplo- 
rable! Les  pallions  feules  ont  fumage,  Ô€  fur- 
vécu  à cette  deftruftion  générale. 

Suivez  pendant  quinze  luffres  environ  , la  car- 
rière politique  de  cette  jeuneffe.  ' Repréfentez- 
vous  à chacune  de  ces  époques,  le  vuide  im- 
luenfe  dans  toutes  les  parties  de  la  légiflation. 
Ay:ts  , fc  ion  ces  , philofophie  , commerce  , gouver- 
nement, places  & fonctions  publiques;  voilà 
un  quart  de  la  population  françaife  inhabile  à 
les  remplir , & perdu  pour  la  patrie.  Ajoutez- 
y , jufqu’à  l’époque  éloignée  de  leur  exrin&ion  , 
une  partie  notable  des  pré-révolutionnâires  , & 
dont  la  divergence  des  habitudes  morales  & 
politiques  vous  ravit  tout  fecours.  Voilà  vos 
ebftacles , voilà  les  barrières  qui  s'appeler  ont  à 
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régénération  (ociale  , quand  une  legiflation 
nouvelle  aura  pleinement  organifé  fes  refiorts. 

Ne  confondez  pas  cependant  ces  deufc  clafîes. 
Ne  confondez  ni  leur  efprit , ni  leur  effet.  Si  de 
longues  6c  cruelles  agitations  politiques,  ont 
fufpendu  les  bienfaits  de  l’ éducation  fur  la  jeu- 
nefie  , le  cours  6c  la  nature  meme  des  ch o fes  ^ 
donneront  aux  caraaeres,  une  certaine  vigueur  ^ 
une  intrépidité  3 qui  naiflent  des  grands  pé- 
rils, de  l’habitude  des  dangers,  6c  finguliére- 
ment  des  tourmentes  politiques.  Cet  efprit  pour- 
ra lui  - même  être  quelquefois  funefte  a la  trap-» 
quiUité  de  l’empire  : mais  il  en  réfuîtera  du 
moins  cet  avantage  , de  propager  une  énergie 
fans  laquelle  il  n’eft  point  de  profpérité  pu- 
blique , 6c  dont  la  fage  direction  eft  la  fourc* 

des  vertus.  . r . 

Dans  cette  malle  au  contraire  de  générations 
préexiftentes  à la  révolution  , je  n apperçois  gé- 
néralement que  des  ennemis  a la  renovation  6 C 
des  obftaclfs  plus  ou  moins  prononcés  , plus  ou 
moins  puiüans , plus  ou  moins  dangereux.  Dans 
les  uns,  la  haine  née  de  l'habitude  des  chofes , 
dans  les  autres  l’intérêt  politique  ou  pécuniaire; 
ici,  l’irritation  dé  l’amour-propre;  là  , le  vice 
dévoilé,  la  corruption  fans  aliment:  enfin,  des 
plis  anciens  6c  fortement  gravés.  Par-tout,  oui , 
par-tout  , j’apperçois  des  ennemis. 

Mais  croyez  - en  les  exemples  de  tous  les 
fiecles , leurs  efforts  feront  impuiffans.  Plus  ils  font 
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nombreux  , vos  ennemis , plus  ils  font  divifés  * Sc 
dès-iors  moins  ils  font  dangereux.  Chaque  aurore 
d’aiiLurs,  en  multipliant  vos  profélytes  , ne  plon- 
ge-t’eile  pas  quelques-uns  des  leurs  au  cercueil. 
Cliaque  heure,  chaque  inftant  , en  lapant  leur 
retranchement  ajoute  une  pierre  à la  folidité  de 
l’édi^ce  nouveau. 

Telles  font  nos  relTources , nos  efpoirs.  Déjà 
des  in$itutions  s’élèvent  de  toute  part.  Déjà  cent 
écoles  centrales  toutes  organifées,  projettent  de 
tout  côté  la  lumière.  Déjà  les  écoles  primaires 
fk  intermédiaires  , ont  fubflitué  une  éducation 
françaiie  à celle  romaine , ou  théologique  de  nos 
colleges.  Des  fêtes  morales  , politiques  tk  natio- 
nales , font  fubüituées  aux  myfteres  lugubres  , 
immoraux  6z  métaphyliques  d’une  religion  Idu- 
méenne.  La  république  enfin  fe  glifie  infenfible- 
ment  dans  nos  efprits , elle  remplace  nos  habi- 
tudes paffées.  Elle  s’empare  de  nos  fentimens , 
de  nos  affeébions.  Ah  ! quand  la  république  régnera 
dans  nos  coeurs,  elle  fera  véritablement  iiapé- 
r diable  1 
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ciens  matériaux.  Différens  a 
fréquemment  &;  fi  diverfement  exerc 
fur  cet  édifice , qu’il  refiait  à peine  qn 
ties  de  fes  fondations.  Les  murs  avaient  dév 
leur  aplomb.  Ils- croulaient.  Les  charpentes. étaie 
ufées  & pourries.  Les  toits  à jour  de  toute  .. 
ouvraient  l’entrée  aux  intempéries 
L’intelligence  humaine  s’étâit  épuifée 
fervation.  Etais  ? fous-œuvres  coat 
boutans,  toutes  les  reffoürces  de  l’art  elle -mente 
ufées,  partageaient  le  fort  prochain  de  l’écUfica. 
La  maifon  enén  était  inhabitable  : il  était 
néralement  démontré  impoffibled’y  d 
long-tems. 

Que  firent  fes  nombreux  ha 
rience  depuis  long-tems  les  avait  averti  du 
ils  l’évacuerent.  Ils  échappèrent  aux  dangers  inlëp 
râbles  de  fa  chute.  Mais  dans  leur  imprévoyance 
ils  avaient  négligé  de  pourvoir  à leur  habita- 
tion nouvelle.  Ils  fe  trouvèrent  fans  aille:  iis 
furent  plus  que  jamais  expofés  à toutes  les  in- 
jures , a toutes  les  intempéries  des  faite  ns,  Sem* 
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blables  à ces  vierges  folles  dont  parle  l’homme 
jufte  à fes  difciples. 

Que  fait  en  pareil  cas,  l’être  frge  & prudent? 
Quand  fon  habitation,  ne  permet  plus  par  fa 
vétufté , l’ufage  des  réparations , il  cor.ftruit  un 
édifice  nouveau.  11  employé  même  quelques-uns 
des  anciens  matériaux  comme  d’un  effet  plus  fur , 
mieux  «prouvé  : mais  il  ne  fape  , il  n’abat  , il 
ne  détruit , qu’à  proportion  de  la  conftru£lion 
nouvelle  , Si  quand  elle  lui  offre  un  afile  affure. 

Voilà  précifément , ce  que  ne  firent  pas  les 
hommes , que  notre  volonté  , notre  choix  , notie 
confiance  , avaient  appelle  à cette  régénération. 
Us  faperent  tout , détruifirent  tout , avant  d avoir 
feulement  fon  jé  à remplacer.  A de  vaftes  mafures, 
à d’immèhfcs  ruines , ils  ont  fubffitué  de  plus  vaf- 
tes  décombres.  A la  demeure  jufqu’alors  i com- 
mode mal-  aine  & dangereufe  des  hommes , ils 
ont  fait  fuccéder  celle  des  ferpens  & des  viperes 

Qui  o fera  coutelier  la  vérité  de  ce  tableau? 
Ai-je  ajouté  au  coloris?  O vous  qui , après  ftpt 
années  d’orages  St  de  tempêtes,  échappant  à la 
tourmente  , vous  qui  prêts  de  périr  , avez  été  jette 
par  les  flots  propices  fur  l’écueil  : ai- je  aggrave 
les  circonftances  de  votre  fituation  ? Jugez  moi , 
ne  craignez  point  de  me  démentir. 

La  philofophie  ( ou  la  religion  , ces  expreffions 
font  fynonimes  à mon  cœur  ) eit  la  compagne  , la 
confection,  l’amante  chérie  du  malheur.  Par- 
tsut , il  eft  peu  d’exception , où  le  bonheur  épand 
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fur  Phomme  Tes  bienta 
§•  a t , ennorgueilli , 

& déverfe  fur  elle  îe 
infultant  à la  vertu.  Par -tout 
ou  1 infortune  déployé  fes  ravages,  la  philofp- 
phie,  comme  un  baume  fpicilique,  octtrife  nos 
plaies  , fe  gliflV  en  no 

décevans , guérit  nos  umu*  oc  icuu  îe  car  me,  a 
nos  fens. 

À quJ  e époque  la  philofophie  , toujours  re» 
ligieufe^,  fut-elle  plus  utile,  fi  ce  rÀÛ  dans  les 
accès  d un  délire  révolutionnaire  ? Plus  les  maux 
plus  les  fléaux,  vomis  par  la  tourmente, furent 
gnnds,  furent  terribles,  furent  affreux;  plus 
auffi  furent  néceffaîres,  les  freins , les  confola- 
îions  5c  ies  remedes.  Que  la  révolution  eût  évité 
de  maux  , combien  de  crimes  eufîènt  été  pré- 
venus, combien  de  mortels  défefpoirs  calmés, 
fi  îe  pouvoir  de  la  religion  n’eût  été  fapé  5c 
renverfé  à l’époque  même  de  l’orage  ? 

La  philofopl  ie  eft  la  réglé  des  mœurs.  L’on  crut 
ans  doute  , en  br'fant  fans  ménagement  nos  habi- 
tu.e  relu  feu  fes,  anéantir  fon  hypocrifie  5c  fa 
fe  perdition.  ^ a,s  P-r  nne  deflruélion  anticipée  , 

1 on  y fufcfiitua  le  fananfme  politique  le  plus  terri- 
ble de  tous.  La  fuperftition  religieufe  était  l’abus 
d’une  inf itution  fage  5c  proreûrice.  Le 
me  politique  fut  1 abus  d’un  principe  i 
d’une  inftitutfon  future  5c  pr  * 

•n  en  connaît  la  fource  5c  3a 
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avec  quelque  certitude,  calculer  & fixer  la  pro- 
je&ion  : mais  dans  tout  problème  dont  le  prin- 
cipe eft  inconnu,  il  eft  mathématiquement  im- 
poflible  d’en  préjuger  les  conféquences. 

Dans  le  premier  cas  encore , la  fuperftition 
religieufe  devait , par  fon  effence  même  , s’enve- 
lopper du  manteau  de  la  vertu.  ïl  n’en  eft  pas 
ainft  du  fanatifme  politique;  fa  force , fa  puif- 
fance,  fe  conftituent  précifément  de  tous  les 
degrés  de  fa  violence. 

Et  ft  je  les  comparais  dans  leur  a&ion , j’af- 
filierais, l’un  à ces  sbires  vénitiens , qui  guettent 
long-tems  6c  fans  bruit  un  homme , jufqu’au 
moment  propice  de  le  faiftr  fans  éclat.  Les  fé- 
conds m’offriraient  l’image  d’une  troupe  de  bri- 
gands intrépides,  toujours  armés,  toujours  adiis, 
toujours  prêts  à fondre  fur  moi. 

Dans  leur  effet,  ce  ferait  bien  pis  encore.  Les 
premiers , du  moins , après  m’avoir  laiflé  igno- 
rer jufqu’au  moment  de  l’adion  , le  péril, 
adouciraient  encore  , par  des  ménagemens , i’ade 
même  de  leur  attentat.  Là,  après  avoir  pafté 
par  tous  les  avant-coureurs  du  fupplice  , je  pé- 
rirais dans  les  accès  du  plus  affreux  défefpoir. 

jamais  opération  ne  fut  plus  impolitique.  Quoi! 
vous  vouliez  détruire  une  religion , antique,  ac- 
créditée , longuement  enracinée,  & au  heu  de 
ver  1er  fur  elle  à grands  flots  le  mépris  ; au  iieu 
de  difïéquer  fes  vices,  & de  la  préfenter  aux 
yeux  du  peuple,  dépouillée  de  tous  fes  preftiges , 
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>fCUS  la  profc rivez  i Ne  vous  fouvient-il  plus 
qu’une  profcription  eft  un  brevet  d’immortalité? 
Vous  voulez  détruire  une  religion,  6c  vous 
perfécutez  Tes  minières!  Vous  les  baniffez,  vous 
les  emprifonnez , vous  les  fupplicie'z  ! Politique 
atroce  autant  qu’imprévoyante  ! Vous  les  perle* 
cutez!  Eh  mais,  chacun  de  ces  miniftres  dont 
les  loix  alors  autorifaient  5e  honoraient  la  pro- 
fefïion  , n’avait-il  pas  une  famille?  N’avait- il  pas 
des  partifans,  des  proféiytes , dont  il  dirigeait 
l’efprit  6c  le  cœur?  Vousdes  perfécutez  ! Et  cha- 
cune de  ces  tribulations  décuple  leurs  affidés. 
Vous  les  perfécutez!  Vous  créez,  vous  infp irez 
des  vertus!  Voyez  les  clafîes  fupérieures  de  là 
fociété  , n’agueres  leurs  plus  implacables  ennemis.; 
ces  dafies  elles- mêmes,  malheureufes  6c  témoins 
de  leur  infortune , en  font  devenus  les  plus 
puiflans  partifans.  Vous  les  perfécutez!  Ah!  fi 
la  feule  perfécution  tira  cette  religion  de  l’obf- 
curité,  de  l’ignominie,  du  mépris , la  perfécution 
feule  peut  en  rallentir  la  chute. 

Pour  faire  difparaître  aveç  fuccès , jufqu’au» 
traces  d’un  culte  corrompu  Sc  l’ennemi  de  l’état  J 
il  fallait  d’abord  créer  6c  préfenter  au  peuple , 
des  inftitutions  à-la-fois  morales  6c  politiques. 
Subflituer  la  pompe  à l’éclat,  parler  aux  yeux, 
aux  cœurs,  faire  émaner  enfin  uotre  légifla- 
tion,  nos  habitudes,  nos  befoins,  du  principe 
de  la  divinité.  Le  feul  appas  de  la  nouveauté 
eût  6xé  tous  Us  efprits,  La  magie  du  culte  eût 
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charmé  l’oiflveté  ; la  moralité  eût  décidé  les 
fages  ; l’efpoir  du  bonheur  , la  laflitude  de  Fin- 
fortune,  euffent  entraîné  la  claffe  nomfereufs  des 
malheureux.  Des  bienfaits  diftribués  par  la  phi- 
lantropie , euffent  gagné  tous  les  cœurs.  Alors  fe 
fuffent  écroulés  tous  les  prcfiiges  du  culte  iduméen. 
Et  foumettant  cette  antique  inflitution  au  creufet 
de  Tanalyfe  Si  de  la  réflexion,  l’on  eût  ap- 
perçu  le  libertinage  préflder  à l’établiffement  de 
cette  religion.  La  baffe  crapule  la  prêcher.  Les 
gouvcrnemens  la  profcrire , comme  la  pefte  de 
leurs  états.  Enfui  te , l’ambition  Si  le  crime  s’en 
empirer,  comme  de  degrés  pour  arriver  au  trône. 
Les  pallions  enfin  , s’en  parer  pour  couvrir  des 
forfaits,  Si  cent  millions  d’hommes  périr , par 
elle  Si  pour  elle  , clans  les  deux  mondes. 

De  ce  torrent  de  maux,  defcendant  à l’exa- 
men de  cette  religion  , l’on  eût  apperçu  une 
métaphyfique  , non-feulement  invraifemblable  9 
mais  ridicule  , Si  la  plus  abfurde  de  celle  de 
tous  les  phüofophcs  anciens  Si  modernes  , fervir 
de  bafes  à ce  culte.  Ses  réglés  eulîent  préfenté 
la  définition  des  mœurs  , ou  celle  de  l’efpece 
humaine.  Son  fyflême  politique  , la  fubverflon 
de  tous  les  gouvernemens.  Sa  puiffance  fpirituelle, 
un  empire  éternel  fur  les  âmes.  Si  des  applica- 
tions abfurd.es,  atroces,  autant  qu’indéfmiffables. 
Ses  rites  étaient  inintelligibles,  les  dogmes  étaient 
figurés,  ou  abominables,  fi  vous  les  expliquiez 
au  littéral.  ÏL  étaient  dignes  au  moins  des  petites", 
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maifons , & inférieures  à la  plus  imparfaite  des 
•infhtutions.  Aux  rogations  près , dont  l’exécution 
était  pitoyable  , je  n’apperçois  rien  qui  eût  le  plus 
léger  rapport  au  gouvernement,  d’où  cependant 
doivent  émaner  Se  découler  toutes  nos  inftitutions. 

Alors  À par  de  tels  fempéramens  , le  légifla- 
teur  eût  fubftitué  fans  fecoufle  & fans  déchirement 
au  plus  vicieux  des  cultes,  la'  plus  fage  des 
inftitutions.  Alors  réunifiant  la  morale  des  mages  9 
les  fciences  8c  rapprocherons  céleftes  des.  Egyp- 
tiens , la  ftiblimité  des  images  orientales  & ju- 
daïques , les  purifications  indoftanes,  les  myfteres 
moraux^  des  Grecs  # les  fêtes  politiques  des  Ro- 
mains, avec  la  fagefle  des  préceptes  des  moraliftes: 
la  France  eût  préfenté  à l’univers  , aux  peuples 
futurs,  un  modèle  éternel  de  légiflation , à- la- 
fois  civile  , politique  5c  morale. 

Que  fuftent  devenus  devant  cette  inftitutioné 
nos  habitudes  religieufes?  Croit-on  qu’elles  euflent 
long-tems  luttes  avec  avantage  contre  une  telle 
rivale. 

L’événement  a prouvé  combien  il  était  facile 
de  divifer  &t  d’oppofer  entr’eux  l'es  prêtres  Ro- 
mains. Il  eût  été  moins  difficile  encore  6c  plus 
utile  de  les  employer  au  culte  de  l’inftitution 
nouvelle.  Il  en  fût  réfulté  des  avantages  iramenfes. 
1°.  L’on  tût  affaibli  l’ancien  culte.  :o.  On  eût 
profite  doublement  de  leurs  talens,  en  les  enle- 
vant au  culte  rival.  30.  Leur  fouplefle , leur 
flexibilité,  euflent  facilement  trouvé  quelqu’ao 
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commodément , quelques  vo;es , pour  raflurer  la 
confeience  timorée  des  pauvres  d’efprit.  • 

Je  ne  puis  me  rappeler  fans  indignation , la 
puérilité  des  inftitutions , que  le  délire  révolu- 
tionnaire , s’avifi  quelques  momens  de  fubftituer 
à l’ancien  culte.  Une  dédTe  de  la  raifon!  Voilà 
pendant  trois  ans  quelle  fut  notre  philofophvel 
Quelle  niétaphyfique  ! Qu’elle  était  confoiante  Sc 
fend  mentale  , cette  religion  , qu’invoquait  le 
malheur  x ou  plutôt  qu’elle  repouflait  dans  fon 
défefpoir  » avec  une  noble  &C  courageufe  indi- 
gnation. Il  femble  qu’au  fein  de  ce  torrent , & 
de  ce  déluge  de  maux  , dont  la  tyrannie  acca- 
blait la  patrie  , elle  eût  craint  même  d’en  adoucir 
l’amertume. 

Autrefois  l’on  criait  contre  la  philosophie.  Si 
l’on  fe  fût  contenté  de  s’élever  contre  les  phi- 
lo fophes,  l’on  eût  eu  raifon.  L on  fe  trompait 
fur  ce  Sujet  , a mû  que  l’on  a toujours  fait  fur 
la  révolution  , non  fur  la  caiife  , mais  fur  l œuvre 
des  ouvriers.  Que  faifàient  les  philofophes  ? Us 
écrivaient  contre  hi  abfurdités  5c  les  inconve*» 
nances  politiques  de  la  religion  Romaine.  Us  la 
^paient  journellement,  ils  l’ ébranlaient  * çnais 
ils  ne  fubâit liaient  rien  à cette  œuvre  des  fîeclqs, 
en  ce  Sens  ils  avaient  tort.  Quelque  dangereufo 
que  foit  une  habitation  , il  n’eft  permis  à 'ut* 
architecte  fage  5c  prudent  de  la  denK>lir  , qu  apres 
avoir  pourvu  au  logement  nouveau  de  celui 
gui  l’abandonne. 


De  la  philosophie,  71 
L’effence  des  religions,  leur  but  moral  , font  de 
prêter  à la  légiflation  des  Secours,  des  appuis,  dans 
tous  les  cas  où  celle-ci  eft  impuiffante  & dans  tou- 
tes les  circonftances  qu’elle  ne  Saurait  atteindre, 
La  religion  efl  aux  penfées,  aux  caufes  , ce  que  les 
loix  font  aux  a étions , aux  effets.  Tour- à-tour  , elle 
incite , elle  encourage  ; elle  récompense  , elle  flatte  s 
elle  réprimé  , elle  punit.  Elle  plonge  au  fond  des 
cœurs;  elle  pénétre  les  penfées  les  plus  fecrettes. 
Elle  frappe  de  terreur  au  moment  de  l’exécution 
du  délit.  Elle  Soutient  le  malheureux  dans  Ses  maux  , 
verfe  à grands  âots  l’eSpoir  dans  foa  ame  5$  le 
rendant  Supérieur  à l’ingratitude  des  hommes  , le 
dédommage,  à force  d’illufion , de  la  juftice  qu’on 
lui  dénie. 

Plus  les  pouvoirs  de  la  religion  font  étendus 
dans  un  gouvernement , &£  plus  le  dedale  des 
loix  Se  Simplifie.  De  toutes  les  reprenions  , celle 
qui  naît  de  la  force  eft  la  plus  foible  : celles  qui 
découlent  de  l’opinion  Sont  incalculables.  La 
Seule  publicité  d’un  délit  divulgué  par  la  loi , en 
adoucit  l’horreur,  elle  en  familiarife  la  penfée. 
Le  Scélérat  avide  du  crime  , peut  avec  certitude 
en  calculer  les  conséquences  &c  les  chances.  Au* 
près  de  l’opinion  religieufe  au  contraire,  tout 
Se  trouble,  s’aggrandit.  Les  rifques,  les  périls, 
l’incertitude  des  événemens , augmentent  en  raifon 
de  l’obfcurité  & des  preffiges  populaires.  L’ombre 
d’H  A M LET  , paraît , l’effraye  le  défarme. 

Quelle  loi  valut  jamais  l’inftitution  ingénieufe 
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& ftîutaire  des  furies,.  Quel  frein  fut  plus 
piu liant,  quelle  peine  proclui fît  autant  d’effets  *& 
delà  r ma  autant  de  fcélérats  ? Je  déroule  les  an- 
naies  de . l’antiquité  , ie  vois  à chaque  page,  des 
brus  coupables  enchaînes,  des  forfaits  prévenus % 
des:  cœurs  égarés  rendus  à la  vertu. 

Ce  fut  fans  doute  dans  cet  efprit  que  les  lé«* 
giflateiirs  les  plus  fages  fe  font  conffamment  abf- 
temis  de:  porter  des  peines  contre  les  crimes  in- 
expiables. Us  feignirent  avec  raifon  d’en  récufer 
lexiilence.  Us  en  réfer verent  la  potirfuite  & la 
vengeance  aux  remords  & à la  religion.  Ils  crai- 
gnirent en  exerçant  fur  de  femblabîes  forfaits , le 
pouvoir  de  la  légiflation,  d’en  propager,  d’en  dé- 
voil'er , dVn  adoucir  enfin  l’affreufe  certitude.  L’ab- 
fence  des  loix  fur  le  parricide  ? dans  une  répu- 
blique ancienne  , en éloigna  l’idée  meme  pendant 
plus'dé  cinq  cents  ans. 

La  meillure  légiflation  fera  donc  celle  ou 
le  plus  grand  nombre  d’inffifutions  remplacera  le 
plus;  grand'  nombre  'de  loix.  La  meilleure  ferait 
celle  où  elfe  les  remplacerait  toutes.  D’après  cette 
conséquence,  une  légiflatlott  fera  d’autant  plus  im- 
parfaite , que  l'empire  des  inflitutions  ceffera  de' 
féconder Ta  ch  on  du  gouvernement.  Et  fî  jamais 
il  était  arrivé  aux  agenS  de  la- religion  , non-feule- 
ment de  s’écarter  de  * l’obéi  (lance  _ fociale  , mais 
encore  de  vouloir  ojtpofer  une  réfîffance  fpiri- 
tuelle  à La  puiflance  temporelle  , je  dis  qu’il  eût 
fanu  lancer  à finflant  la  foudre  contre  ces  fujets 
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rebelles  ou  les  étouffer  comme  des  magiffrats  in- 
grats & prévaricateurs. 

Ce  n’cff  que  de  nos  jours  & dans  nos  gou- 
vernemens  modernes,  que  l’on  s’eft  avifé  de  dif- 
traire  & de  féparcr  deux  liens  effentiellement  5c 
de  leur  nature  pdivilibles.  Je  fais  que  ces  fyftê- 
mes  religieux  étaient  fi  étrangement  conçus,  que 
1 état  n en  tirait  aucune  utilité.  Mais  quand  ils 
furent  fépares  & independans,  l’opinion  religieufe, 
loin  de  porter  appui  au  gouvernement , s’éleva 
en  p ui fiance  rivale.  Elle  afpirà  bientôt  à la  fu« 
prématie.  Les  preuves  font  trop  multipliées , pour 
ne  pas  me  difpenfer  de  m’étendré  davantage. 

Les  anciens  gouvernemeris  ne  tombèrent  ja« 
mais  dans  cette  erreur.  Partout  la  phifofophie 
religieufe  , loin  de  lutter  contre  la  légiihtion 
en  fut  le  plus  ferme  appui.  Toujours  elle  lui  prêta 
des  forces:  toujours  elle  vint  à fon  fecours  , quand 
fon  empire  fut  infuffifant.  Je  vois  chez  les  Perfes 
le  Lcercloce  réuni  au  gouvernement.  Je  vois  les 
républiques  grecques , mouvoir  à leur  gré  les  ref- 
forts  religieux  , Ôt  s’en  fervir  avec  un  fuccès 
V prodigieux  pour  la  gloire  & le  bonheur  de  leur 
patrie.  Chez  les  Egyptiens,  leurs  ancêtres,  la 
religion  avait  été  toute  politique  , & conféquente 
à la  nature  des  befoins  de  ce  peuple.  Chez  les 
Romains  enfin,  le  college  des  Féciales  était  fous 
la  direction  du  fénat.  Il  n’eff  pas  jufqu’aux  lé- 
gations y alors  a peine  ecloies  , du  Méxique  Sc 
du  Pérou  a où  MONT£2,ÜMA.&  AtTA-HüLPA, 
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réunifiaient  le  pouvoir  de  l’opinion  à celui 
des  loix. 

Dans  toutes  les  religions  , les  infîitutions  furent 
nombreufes.  Quelques-unes  furent  abfurdes  ÔC 
dangereufes;  mais  beaucoup  turent  fages,  poli- 
tiques & morales.. Quelle  loi  eût  valu  l’opinion 
qui  déifiait  FIcHNEUMON , le  deftru&eur  du 
crocodile.  Quels  encouragemens  eût  produit 
l’effet  des  fêtes  de  CeRÈS  , de  Flore,  de 
POMONE  & de  BaccHUS.  Pour  la  propagation 
de  i’efpece  humaine , les  Egyptiens  invoquaient 
la  fécondité.  Là,  les  arts,  les  fciences,  la  fageffe9 
ces  fources  du  bonheur  public  & domeflique , 
obtenaient  des  autels.  Chez  les  Romains  enfin, 
le  die»  Terme  préfidait  à la  bonne  foi  , & 
vengeait  les  ufurpations.  Prefque  tout  était  beau  , 
grand,  fage , & politique  fur-tout,  dans  ces 
infîitutions.  Elles  embrasaient  tous  les  befoins 
de  la  vie,  nos  goûts,  nos  plaifirs,  nos  fenti- 
mens  nos  devoirs.  Avec  ces  infîitutions, 
profpériit  5c  fleuriflait  la  patrie.  Avec  ces  infli- 
tutions , les  peuples,  les  familles  , vivaient  heu- 
reux & protégés.  Les  befoins  étaient  annoblis, 
par  l’intervention  proteélrice  de  la  divinité.  Leurs 
devoirs , étaient  adoucis  par  des  images  riantes , 
par  des  tableaux  aimables.  Tout  était  fête  enfin  9 
chez  les  anciens. 

Je  confidere  avec  épouvante  , avec  effroi  , 
quelle  fut  la  différence  de  l’effet  de  la  phdofo» 
phie  chez  les  anciens  Si  chez  les  modernes.  La 
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religion,  chez  les  premiers,  tendauà  faire  ché- 
rir au  citoyen  fa  patrie  , a 1 enchaîner  par  cks 
liens  de  fleurs  , par  le  charme  aimable  & rédac- 
teur du  fentiîîient  & des  afle&ions.  Chez  les 
modernes,  la  philofophie  eft  abflraite  , dure» 
mauiïade  & pénible.  Loin  d’adoucir  les  peines 
de  l’humanité,  elle  nous  révolte  contre  le  monde, 
elle  nous  en  dégoûte.  Elle  tend  fans  cefle  6c 
uniquement  à nous  infpirer  pour  lui  de  l’hor- 
reur , & à nous  préfenter , comme  l’époque  du 
bonheur,  l’inftant  de  notre  anéantifîement.  Eh! 
pourquoi  anticiper,  pourquoi  aggraver  nos  maux? 
Oh!  Si  la  philofophie,  ceflant  un  feul  inftant 
d’être  douce,  aimable,  proteêhice  confolante j 
fi , loin  de  cicatrifer  nos  playes , elle  ajoutait 
encore  à fes  rigueurs:  la  philofophie,  cette  fille 
du  ciel , deviendrait  alors  le  plus  épouventable 
des  fléau*:. 

Sans  inftitutions , je  ne  conçois  pas  de  fo~ 
ci  été  , ÔC  toute  légifiation  efi  infuffifante , fi 
elle  n’efl  étayée  d’un  fecours  moral  6c  furnatureL 
Il  faut  au  fage  des  principes:  le  peuple  a befoin 
de  tableaux,  d’images  fenfibles,  foit  à fes  fens  t 
folt  à fon  cœur.  Cette  vérité  efi  tellement  in- 
contefiable,  que  par-tout  où  le  gouvernement  s’eft 
refulé  aux  inftitations  , le  peuple  s’en  efi:  forgé 
lui-même  de  plus  ou  moins  abfurdes  , de  plus  ou 
moins  ridicules.  Aux  fages  my  fier  es  d’Eleufis , aux 
initiations  Egyptiennes,  Grecques  6c  Romaines, 
ont  fuccédé  les  forts,  la  chevalerie,  les  francs-, 
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maçons  , les  rofes-croix  , les  illuminés.  Aux  fêtes 
charmantes  de  Memphis,  d’ Athènes  Sc  d’Olytn- 
pie,  ont  fuccédé  les  opinions  abfurdes  des  fon- 
ciers , des  enchanteurs  & le  régné  des  jongleurs 
civils  ou  religieux.  Par-tout  fe  font  formés  des  affo- 
dations , de>  congrégations  , des  coteries  plus  ou 
moins  immorales,  plus  ou  moins  dangereufes* 
Parce  que  , je  le  répété  , il  faut  des  inflitutions 
dans  tout  gouvernement,  & que  là  où  le  gou- 
vernement ne  di'igera  pas  fagement  le  peuple, 
ne  fera  rien  pouf  contenir  le  peuple  ; ce  peuple 
agira  de  lui-même  & avec  tout  le  délire  de  fes 
pallions. 

Rappeliez- vous  I’expîofion  terrible  que  manqua 
d’engendrer  Pinflitution  jéfuitique.  Déjà  ils  ré- 
gnaient au  Paraguay,  ( & ils  y gouvernaient 
fagement  ) bientôt  ils  euffent  régi  l’Europe  entière. 
Au  furplus , une  femblable  adminiflration , trop 
calomniée,  k>in de  multiplier  nos  regrets , eût  peut- 
être  prévenu  bien  des  larmes. 

Jefqu’à  £G  jour  , nos  inflitutions  font  dans  le 
calaos.  Elles  percent  à peine  la  nuit  obfcure  : 
Stthvoue  ne  pouvoir  encore  démêler  les  reflorts, 
les  déveioppemens  fucceffifs  , dont  elles  feront 
fufcéptibles.  D’elles  feules  cependant , de  la  fa- 
geffe,  delà  vigueur  de  nos  inflitutions , dépen- 
dront notre  bonheur  & notre  gloire.  Sans 
elles  , il  n’efl  que  trouble  , qu’anarchie  r 
que  léEfpoir.  Avec  elles,  tout  efl  union,  force 
félicité. 
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Des  fetcs  s éleverat  , déjà  elles  parlent  aux  veux  , 
mais  elles  n’expriment  rien  à nos  cœurs.  Elles 
font  politiques,  morales  même;  mais  cette  mo- 
ralité n’a  rien  encore  d’affeétueux , de  tendre , 
de  fentimental.  Ah  ! dans  quelle  circonftance  ce. 
pendant,  nos  âmes  ont-elles  le  plus  befoin  de 
confolation  , û ce  n’eft  quand  des  agitations  cruel- 
es  troub!ent  fi  paifibîemem  notre  tranquillité  ci - 
viie  & politique  ? Je  fais  que  le  vernis  des  tétas 
peut  feul  donner  aux  inftitutions  filiales  » ce 
caradere  religieux  qui  leur  attire  l'amour  & le 
refpeéf.  Mais  je  fais  auffî  & je  crains  que  Pof- 
ciliation  des  obftacles  ne  rebute  une  nation  prefifée 
de  jouir , impatiente  9 inconftante  6l  légère.  O 
legiflateurs  ] notre  fort  eft  entre  vos  mains:  ne 
trompez  pas  nos  efpérances.  Une  gloire  immor- 
telle , un  opprobre  étemel , choififlez  ; v@üà 
votre  fort. 
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Ce  monceau  de  ruines  St  de  décombres  dent 
j’ai  parlé  dans  le  titre  précédent  fur  la  philoso- 
phie , exifte  encore  & dans  ta  plénitude  a l e 
Ld  de  la  légiflation;  E’afiemb.ee  conftituante, 

enfin  convaincue  de  la  néceffité  de  fubftttuer  des 

chofes  aux  coutumes,  avait  efqu.ffe  le  plan  de 
quelques  loix.  Des  codes  civils  & criminels  pre- 
Iraiires  du  moins , rempliffaient  temporaire- 
ment les  lacunes  principales.  Ils  devaient  etre  revus 
& corrigés  par  les  f-lhons  Vivantes.  La  legi 
mre  déviant  de  Ta  deftination  & prévaricatrice  , 
fe  ietta  dans  le  cercle  impur  de  1 intrigue.  Son 
regL  fut  l’efla.  de  la  redeftruüion.  11  k termina 

par  le  cahos.  # , 

La  convention  continuellement  agitee,  tou- 
jours tyrannifée,  fouvent  opprimée  échappa  a 
peine  à la  tourmente.  Comment  eut-elie  pu  fur- 

«Hkr  la  direaion  du  vaiffeau.  Son  régné  eut  1 effet 
des  pallions  défordonnées.  Elle  fut  extreme  en 
fl  Ses  maux  furent  horribles.  Ses  bienfaits 
même,  parleur  éclat  gigantefques  & leur  diver- 
se avec  nos  mœurs,  devinrent  eux- memes 
des  maux.  Enfin  deux  codes  forment  de  ce  cahos. 
dianc  de  l’ancienne  chicane , mais  heureufe, 
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ment  impraticable , fur  les  hypothèques  ; l’autre 
meilleur  quoi  qu’imparfait  & très-fupérieur  à l’an- 
cien code , fur’les  délits  & les  peines.  Voilà , fl  vous 
y joignez  quelques  fragmeias  du  code  civil  , <k 
l’excellente  organifation  intérieure  de  la  France , 
( quoique  fufceptible  de  Amplification  ) voilà  le 
produit  a&uel  de  fept  années  de  travaux. 

Toutes  les / autres  parties  de  la  légiflation  mar- 
quent à la  France.  L’organifation  militaire, -celle 
de  la  marine,  la  police  intérieure  , le  régime  co- 
lonial , font  à faire.  Les  codes  civils , criminels 
même  & hypothécaire  font  à reâifier.  Les  re- 
lations extérieures , le  commerce  , font  dans  le 
cahos.  Les  régimes  foreftiers  & des  ponts  & chauf- 
fées font  dtftru&ifs.  Nos  inftitutions  font  fa- 
pées  , elles  ne  font  pas  remplacées.  Quant  an 
défaut  de  loix,  il  n’exifte  pas  même  de  frein 
furnaturel.  Comment  & par  quels  moyens  ef- 
perez-vous  contenir  les  hommes? 

Cependant , je  l’avouerai , tout  germe , tout  éclot  ; 
mais  tout  eft  encore  dans  la  nuit  de  l’enfance.  J’ap- 
perçois  toutes  les  parties  de  la  légiflation  civile 
&;  criminelle  , longuement  méditées , fixées  par 
la  fagefîe , attendues  par  l’efprit  public , prêtes  à 
s elever  , a fe  développer  , a former  un  tout  con- 
cordant , homogène  , régulier  , & n’attendant  que 
l’inftant  de  remplacer  dignement  cette;  mafle  in- 
forme, hétérogène  dont  fe  compofait  notre  lé- 
giflation. Plus  cette  affinité  mutuelle  fut  néctflaire, 
plus  fes  travaux  furent  longs  & pénibles.  Quand 
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le  légiflateur  peut  à Ton  gré  5c  dans  le  fiîence^ 
s’abandonner  à l’œuvre  de  la  réformation  , il  ne 
rencontre  d’obfbcles  que  ceux  qui  naiffint  im- 
médiatement de  la  nature  du  fujet,  Mais  quand  il 
dépend  de  pli  fleurs  coopérateurs,  chacun  dans  des 
élémens  différens.;  quand  il  tft  forcé  d’accélérer 
ou  de  retarder  fes  travaux  , afin  de  les  faire  coïnci- 
der à l’opération  générale  : les  difficultés  fe  mul- 
tiplient , en  raifon  du  nombre  5c  de  la  nature  de 
ces  rapports. 

Et  fi  vous  ajoutez  à ces  obftacles , déjà  prodi- 
gieux, ceux  prefque  infurmontabîes  qu’ont  dû  né- 
ceffairemènt  produire  les  fe coudes  5c  les  agitations 
de  fept  années  de  troubles  5c  d’orage,  Ls  dé- 
goûts de  toute  efpece  dont  furent  abreuvés  les 
archite&es  , les  pallions*  qu’ils  ai gr  fiaient  nécef- 
fairement  ; les  piégés  , les  oppofitions  de  tout 
genre,  dont  ils  furent  entr  vés  , 5c  les  périls 
auxquels  ils  furent  expofés;  ceux  fous  lefqueîs 
fuccomberent  la  moitié  d’entr’eux  : loin  de 
vous  étorner  encore  de  la  lenteur  des  travaux 
de  la  légifl:  tion  , vous  admirerez  plutôt  leur  in- 
croyable perfévérance , 5c  l’immenfité  des  ma- 
tériaux, qui  n’ar  endent  plus  qu’un  tems  propice 
pour  s’élever  à vos  yeux. 

Je  n’ai  diffinrü  ni  les  inconvéniens , ni  les 
défordres  iv  réparables  d’une  deflruélion  précoce  f 
anticipée  5c  générale.  Ils  font  immenfes  , ils  font 
incalculables,  5c  rien  en  morale  ne  peut  juftifier 
leur  effet.  Mais  cependant  il  ne  faut  pas  fe  le 

diffimuler  3 
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dilSmuler,  quand  par  une  précipitation  inexcu- 
sable , Ton  s’eft  précipité  dans  ce  gouffre,  une 
régénération  nouvelle  ■&  générale  eft  d’autant  plus 
facile,  d’autant  plus  propice  , qu’il  n’eft  plus  d’obfi* 
tacles  , de  considérations  capables  d’en  entraver 
l’exécution.  Vous  ne  retombez  pas  précifément 
dans  la  pofition  d’un  peuple  neuf  : car  au  lieu 
de  puifer  dans  la  Source  /les  vertus  , vous  nagez 
dans  la  fentine  des  vices  ; mais  les  oppositions 
les  entraves  , s’évanouifîent  devant  vous.  Vous 
travaillez  avec  la  confiance  qu’infpire  Ja  nécef- 
fité  , le  befoin  impérieux  , urgent.  Vous  réformez, 
vous  rétabli  fiez -,  vous  Créez.  Du  fein  du  cahos 
enfin , vous  choififiez  librement  les  matériaux 
pour  la  rôconftru&ion  de  l’édifice. 

D’où  je  conclus  , que  fi  le  plus  grand  des  fléaux 
eft  la  déSorganiSation  Subite  & précipitée  d’un 
empire;  cette  circonftance  eft  cependant  la  plus 
favorable  à l’établiflement  d’une  légiflation  nou- 
velle. 

Tout  fe  tient  dans  la  légiflation , & vous  n’at- 
taquerez jamais  une  de  fes  parties  5 Sans  ébranler 
la  mafle  entière.  Semblable  en  ce  cas  à une  voûte  , 
tentez  d’arracher  une  pierre  du  ceintre  , vous 
éprouvez  outre  fa  réfiftance»  celle  de  toutes  les 
autres  qui  lui  prêtent  leur  appui.  En  fubftituerez* 
vous  jamais  une  autre  , fans  altérer  l’homogé- 
néité de  fes  parties  ? 11  en  eft  de  même  de  la 
légiflation  , & il  fera  toujours  plus  facile  d’o- 
pérer une  refonte  générale  , qu’une  réforme  par- 
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tielle.  Quelque  défeûueufe  que  Toit  une  loi 
antique  , elle  correfpond  au  code  entier  ; elle 
eft  encore  en  rapport  avec  les  moeurs  , dont 
elle  a formé  l’efprit  à cet  égard.  Si  vous  la  ré- 
formez, vdus  oppofez  une  force  fupérieure  à 
fon  fuppOTt.  Vous  confirmiez  une  ftatue  , dont 
la  tête  d’airain  repofe  for  des  pieds  d’argile. 

J’ai  toujours  regardé  comme  une  abfordité , 
ou  plutôt  comme  une  oppofition  déguifée , ce 
propos  fi  fréquent  à l’aurore  de  la  révolution, 
qu’il  fallait  réformer  & non  conftruire  , agir  par- 
tiellement St  non  englober.  Sans  doute,  St  ie 
l’ai,  je  crois,  afiez  répété;  en  accordant  l’initia- 
tive' à une  deftruftion  générale.  Ton  fe  plongea 
dans  le  cahos  , dans  un  gouffre.  Mais  cette 
d.eftruaien  , il  fallait  quelle  arrivât  ; elle  était 
indifpenfable.  L’heqre  feule  fut  avancée. 

Il  fallait  réformer , difiez-vous  : on  Ta  fait, 
jjon , ajoutez-vous , Ton  a fobffitue.  Je  vous 
répondrai:  quand  une  loi  peche  dans  fes  parties, 
on  la  réforme  ; quand  elle  eft  vicieufe  dans  tous 
fes  points,  on  lui  en  fubftitue  une  nouvelle  St 
meilleure. 

Il  fallait  agir  partiellement.  Oh  ! oui:  chaque 
ordre , chaque  claffe  , eût  facilement  confenti  à 
la  réforme  des.  autres  claffes  , des  autres  ordres, 
pourvu  que  Ton  eût  tefpedé  fes  privilèges.  Leur 
conduite,  il  en  fouvient,  fut  mutuellement 
noble,  généreufe  St  patriotique. 

La  législation  en  France  (St  la  plupart  des  gau- 
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Ternemens  font  dans  ce  cas  ) n’avait  rien  de  fran- 
çaife , rien  de  nationale.  Nos  loix  étaient  romai- 
nes , falitnnes  , ripuaires.  Notre  culte  était  idu- 
méen.  N#s  coutumes  , aufii  variées  que  le  nombre 
de  nos  cités  , étaient  nos  loix.  Nos  mœurs  étaient 
des  ufiges.  Nos  ufages  étaient  des  modes.  Nos 
modes  enfin  , étaient  des  caprices  ; & le  liberti- 
nage, ou  la  folie  , les  autorifaient  & en  didaient 
les  arrêts.  J’en  appelé  à tout  homme  impartial, 
ai- je  chargé  le  tableau? 

Si  vous  remontez  au  fondement  de  toute  ié- 
gifiation  , à notre  conftitution , je  vous  le  de- 
manderai: où  était-elle?  Quelle  était-elle  ? QueHe 
puiffance  l’a  -confentie  ? Quel  pouvoir  l’a  pro- 
mulgué ? Quelles  tables  d’airain  , quels  livres 
la  contiennent  ? Je  fouille  dans  les  plus  an- 
ciens monumens  de  la  monarchie,  je  parcours 
fon  hifioire  : j’apperçois  îo.  un  homme  ha- 
bile Ôc  puiffunt  , fondre  fur  les  Gaules  , & 
partie  par  les  armes , partie  par  une  politique 
adroite,  l’arracher  aux  romains.  Je  le  vois,  loin 
d’établir  dans  ce  va  fie  empire  une  îégi  dation 
générale,  îaider  aux  Francs,  aux  Romains,  aux 
Gaulois  , leurs’  privilèges  $£  leurs  loix.  Il 
txifiait  fi  peu  d’ade  confiitutionnel  , que  l’em- 
pire, tantôt  efi  divifé  , tantôt  eft  réuni  , à la 
fin  efi  nfurpé.  CHARLEMAGNE  lurméme  pro- 
pofe  des  loix  , il  n’ofe  fixer  les  principes  du 
gouvernement.  S’il  eut  légitimé  l’ufurpation  , il 
ébranlait  la  couronne;  s’il  i’eût  improuvé , il 
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eut  prononcé  la  condamnation  de  fa  famille. 
Son  fils  en  fit  ia  fuiiefte  expérience.  Bientôt  la 
France  fut  morcelée,  déchirée , partagée.  Enfin t 
les  grands  u&rpent  l’autorité,  jufqu’à  l’époque 
où  quelques  rois , fans  plus  de  droits  , mais  plus 
puiffans , Fa  reconquirent  à leur  tour.  Tantôt 
les  princes,  dans  leurs  befoins  , confultent  une 
portion  du  peuple;  plus  fouvent  ils  fe  débarraffent 
de  cet  incommode  lien.  Voila  littéralement  le 
réfumé  de  notre  hiftoire.  Nulle  part  je  n apperçois 
de  réglés  , de  principes , de  conftitution.  Par- 
tout je  vois  défordre,  anarchie  , piégés,  embûches 
ou  force  ouverte  attermoyement , pourparlers 
réciproques;  mais  jamais  je  n’entrevois  d’accords 
fondamentaux.  J’en  excepte  Fafre  de  1316,  fur 
la  fuccefiion  à la  couronne  ; a<fte  véritablement 
conftitutiohnel  ; & le  droit  national  de  fixer  les 
Impôts.  Encore,  depuis  1614  la  tyrannie  nous 
avait- elie  dépouillé  de  Ce  droit  précieux.  Quand 
j’ouvre  5c  je  lis  les  hiftoires  Anglaifes , Suédoifes, 
5c  Danoifes  : je  trouve  ici  , l’établiftement  de 
la  grande  charte.  Là,  je  vois  l’union  de  Calmar; 
enfuite  des  états  réguliers  5c  délibérant  libre- 
ment. Enfin  , l’accord  des  Danois  en  1660, 
s’offre  a mes  yeux.  Voila  des  aéfes , des  faits. 
Quand  , au  contraire  , je  parcours  les  hiftoires 
de  Ruffie,  de  Naples  5c  de  Pruiïe  , je  vois  à 
chaque  page , les  armes  , la  force  9 la  volonté 
du  prince  à fon  gré  des  loix,  5c  les  bafes 

conftitütionneiies  n’exifter  que  dans  fon  cerveau. 
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Aujourd’hui  Paul  I,  par  un  ukafë  a fiez  fage  9 
exclut  les  femmes  de  la  couronne.  Il  redoute 
avec  raifon  des  exemples  terribles.  Mais  qu’il  fe 
préfente  quelque  nouvelle  CATHERINE  , le  même 
droit  qui  promulgua  cette  loi,  ne  pourra- t’il 
pas  l’abroger.  Qui  jïcit  Lg:m  , dejlrutrt  potejf , 
Qui  fait  la  loi , peut  la  détruire. 

La  cocfiitution  monarchique  de  1791  péchait 
fans  doute  dans  fes  équilibres,  6c  peut-être  même 
dans  fes  principes.  Mais,  queîqu’împarfaite  qu’elle 
fut , elle  eut  toujours  à mes  yeux  «n  avantage 
inefhmable.  Ce  fut  d’afleoir , après  quatorze 
fiecles , 6c  pour  la  première  fois , les  principes 
6c  les  bafes  du  gouvernement.  Elle  fubfiitua 
des  réglés  aux  coutumes.  Cet  avantage  feu!  eü 
incalculable.  La  chute  de  cette  confiitution 
qui  païïa  comme  l’éclair , tient  à des  motifs 
particuliers  , 6c  qu’il  n’eft  pas  de  mon  fujet 
d’approfondir. 

Vers  la  lin  de  l’aff  emblée  légiflative , ou  à 
l’aurore  de  la  feflion  conventionnelle  , l’on  vit 
éclore  le  projet  d’une  inftitution  , évidemment 
calquée  fur  la  légiflation  romaine  *,  mais  comme 
fon  modèle,  noble,  grande,  magnifique,  6c  en 
tout  point  digne  d’une  nation  magnanime  6c 
reconnaifiante.  Je  veux  parler  du  projet  d’accor- 
der le  triomphe  aux  généraux  vainqueurs.  Je  ne 
fais  par  quelle  fatalité,  une  fi  noble  inftitution 
n’a  pas  reçu  fon'  execution.  Quel  motif  puiffant 
d’émulation  ! Quelle  fource  plus  aélive  d’entou- 
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fiafme,  quelle  récompenfe  plus  digne  de  la  re- 
connaiiîance  nationale!  Croit-on  que  îe  conqué- 
rant de  la  Hollande , le  pacificateur  de  la  Vendée  , 

les  vainqueurs  de  Fieurus  Si  d’Arcole,  n ayenr 
pas  mérité  ce  tribut.  Je  vois  îe  gouvernement 
offrir  à l’un  de  nos  généraux  , deux  chevaux  £ 
A un  autre  , un  armure.  Je  vois  le  légifhtenr 
accorder  au  vainqueur  de  St.  GEORGES  , les  dra- 
peaux qu’il  planta  de  (a  main  au  milieu  des 
bataillons  ennemis  , &c  j’applaudis  à ces  traits. 
Mais  ces  chevaux,  cette  armure  , ces  drapeaux  * 
ils  eu  lient  dû  orner  le  char  de  triomphe  du 
vainqueur  , entouré  lui-même  des  chevaux  , des 
armures,  des  drapeaux,  des  prilonniers  ennemis. 
Doute-don  qu’une  armée , témoin  & partageant 
tm  tel  triomphe,  n’eût  été  enflammée  du  plus 
fublime  entoufiafine,  & n’eût  volé  à des  victoires 

certaines.  , 

J’applaudis  à Finftitution  du  panthéon  y il  de- 
viendra avec  le  tems,  jeTefpere  , le  temple  faint 
des  Français.  Mais  pourquoi  des  {htues  ne  s’é- 
lèvent - elles  pas  de  toute  part  à la  gloire  des 
citoyens  vertueux.  Des  fia  tues  î C était  ainfi  que 
Sparte,  Athènes  , Corinthe  & Rome  rémunéraient 
& déifiaient  leur  héros.  Des  ftatues!  Elles  feuR-s 
appartiennent  aux  républiques.  Que  les  divinités 
de  la  fable,  que  VENUS,  JüNON  ou  DaNAÉ 
rempliffent  avec  l’Antinous  les  bofquets 
de  Verfailles  ; je  confens.  Mais'  que  nos  pla- 
ces publiques  forent  décorées  de  Français.  Que 
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l’Hôpital  Sc  Daguesseaü  , annoncent  le  pa- 
lais de  la  luftice.  D’ÀSSAS  , BU  GUESCLIN  , 1 ef* 
plana  de  de  nos  citadelles,  J E A N -B  ART,  DU 
GüE  TroUIN . , les  chantiers  de  nos  vaifieaux. 
Que  l’évêque  BelzüNCE  , enfin  , orne  le  cours 
de  Marfeiile  , voilà  les  divinités  qu’il  faut  dé- 
formais aux  Français* 

C’eft  par  de  tels  moyens  qu’une  îégi  dation 
habile  , forme  les  mœurs  d’un  peuple  , le  dirige 
& le  rend  fufceptibie  des  plus  généreux  efforts. 
Montrez-moi  , foit  dans  l’antiquité  , foit  dans  les 
faftes  modernes,  rappeliez-vous  tous  les  peuples 
qui  fe  font  véritablement  illuftré,  & je  vous 
oppoferai  leurs  inftitutions.  Je  ne  connais  aucune 
•exception  à cette  réglé.  Leur  gloire , leurs  vertus  » 
furent  toujours  en  raifon  de  la  vigueur  6 C de  là 
xageffe  de  leur  inftitution.  Cette  conféquence  eft 
éternelle  & invariable. 

Je  choifis  parmi  des  exemples  multiplies  , deux 
peuples , dont  l’on  ne  fera  pas  tente,  je  crois, 
de  regretter  le  régime  politique.  Car  l un  fut 
tout  théocratique  , &£  l’autre  abfurdement  au(- 
tere.  Je  veux  parler  des  Juifs  & des  Spartiates, 
Quels  peuples  furent  moins  riches  &C  moins  fa- 
vorite* de  tous  les  avantages  qui  rendent  une 
nation  puiffante  ? Leur  empire  était  un  point 
géographique  ; leur  fol , des  rochers  des 
montagnes,  incultes  ou  peu  fertiles.  Les  feules, 
vallées  du  Jourdain  &£  de  l’Eurotas,  prodaifaient 
quelques  grains.  Peu  de  ports , peu  de  commerce* 
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Des  nations  nômbreufes  & pui  (Tantes  les  environ- 
naient. Rappelez-vous  les  defiinées  de  ces  deux 
peuples.  Huit  fiecles  entiers,  ils  font  l’effroi  de 
'l’univers.  L’Egypte  , t’Afïy rie , fuccombent  fous 
une  poignée  de  Juifs.  Athènes  , ville  riche  <k 
puiffmte,  Mégarè , fubifïent  te  joug.  L’ A fr1  que 
efi  délivrée  des  Romains  par  quelques  Spartiates. 
La  Perfe  , F A fie -entière  efi:  enfé  velie  aux  Ther- 
mo py  les.  Quel  peuple  jamais  , furpaffa  les  Juifs  Sc 
les  Spartiates  en  vertus  politiques?  Quel  peuple, 
avec  de  fi  faibles  moyens  , enfanta  des  chofes  fi 
prodigieufes?  Mais  quel  peuple  suffi , chez  lequel 
les  infiitutions  produifirent  un  lemblable  entou- 
fiafrne.  Je  connais  tes  plaifirs,  répondit  Br  asidas 
au  fatrape  de  Sardes;  mais  tu  ne  connais  pas 
les  miens. 

L’amour  de  la  patrie,  efi  l’attachement  d’un 
homme  ou  d’un  peuple  pour  fes  infiitutions. 
Tout  le  refie  efi  chimérique.  La,  où  il  n’eft 
point  d’infiitutibns  nationales , bienfaifantes  & 
protectrices,  il  n’eft  point  de  patrie.  Quand  je 
vois  un  peuple  continuellement  émigrer , & 
remplir  l’univers  de  lui  - même  % j’en  conclus 
dans  fon  gouvernement  l’abfence  d’infiî  tu  fions 
faîutaires.  Voyez  fi  le  Chinois  abandonne  fa  patrie. 
Quels  infructueux  efforts  pour  fixer  en  Europe 
FOtahitien  OmaÏ.  Le  luxe  & toutes  les  richefies 
des  peuples  civilités.,  ont-ils  tenté  jufqu’à  ce 
jour  les  nations  indiennes  de  l’Amérique?  Le 
Suiffe , que  fa  nombreufe  population  &£  fa  pau- 
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vreté  , forcent  de  s’engager  au  fervice  mil  taire 
des  peuples  voifins , retourne  dans  fa  vieilleffe , 
fixer  fes  jours  dans  fa  patrie , fi  la  parqua 
fatale  anticipe  fur  fa  dtftinéc , femblable  à ce 
jeune  Àrgien 

CœLmque 

Afçicit  ,,  & du  ï ce  s moriens , reminifcitur  Argos • 

Le  régime  républicain , a cela  de  favorable 
à l’ambition  , qu’il  n’eit  aucune  place , aucune 
fond  ion  auxquelles  elle  ne  puiffe  afpirer.  Par- 
tout où  font  établies  les  prérogatives  de  la 
nai {Tance , il  n’cft  plus  de  porte  ouverte  au 
mérite  , à l’émulation.  Elles  doivent  donc  né- 
cefTairement  s’amolir  & s’éteindre.  Par-tout,  où 
l’autorité,  eft  héréditaire  , tout  ambitieux  eft  un 
fadieux  ; il  doit  être  étouffé,  ou  l’état  eft  perdu. 
Tout  mérite  fuprême  efl  lui-même  un  contre- 
poids dangereux  ; il  doit  être  comprimé.  Dans 
une  république,  au  contraire,  il  n’eft  d’obftacîes 
que  l’impuiftance  de  l’athlete  , &C  c’eff  là  feu- 
lement que  l’homme  ambitieux  peut  s’écrier 
avec  vérité  , comme  RaleiGH  : Quô  non.  afcenlcm. 
Où  ne  monterai-je  pas! 

La  feule  ambition  eft  la  fource  des  grandes 
adiôns.  Dirigez- la  ‘fagement  à l’avantage  de 
la  patrie  , vous  en  ferez  des  vertus.  Abandon- 
nez-la  au  torrent  des  pallions  , elle  enfantera  tous 
les  maux.  De  LÉO  NID  AS  au  vainqueur  de 
Darius;  d’ALARic  à Charlemagne;  de 
Pépin  à Cromwrl  , de  Charles  Xii  à 
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d’AlB'E.  & âU  brouillon  A LBERONI  3 je  ri’ a aper- 
çois de-  difFe&eiice  5c.  d’intervalle  que  dans  leur 
iuceès,.  & dans  la  dire&ion , que  leur  éducation 
©u  le  gouverneur! en r,  furent  donner  à leurs  pallions, 
j’apperçois  dans  chacun  , même  but , talens  fern- 
bîables.  Les  uns  furent  des  fâcheux  , des  tyrans  , 
d’infâme^  alfaffins  : les  autres  des  héros  & les 
bienfaiteurs  de  ‘''F humanité* 

Les  défi i nées  de  l’empire  français  feront  le 
réfultat  5c  lé  développement  de  fes  inflitutions* 
Il  eft  a u (fi  impoffible  d’en  préjuger  les  effets  , avant 
de  les  connaître  * qu’il  le  ferait  de  décider  de,  la 
bonté  d’un  infhument  avant  qu’il  fut  fort!  de  la 
main  du  fadeüt.  Mais  je  place  ici  une  rédexion 
importante  , Sc  dont  de  nombreux  exemples  at- 
tellent i’irréfragabilité.  Dans  une  monarchie  , l’ef- 
fet produit  par  l’abfence  d’inftitutions  fa  lu  ta  ire  s 
efl  purement  négatif.  Dans  une  république,  au 
contraire  , l’établiffement  pur  ou  vicieux  des  inf- 
ti  tut  ions , leur  nombre  ou  leur  abfence  produi- 
fent  en  fens  inveries  des  effets  egalement  aêliis , 
également  violens  , également  dangereux  fur  la. 
fortune  de  l’empire.  La  vertu  ou  le  vice , la  pa- 
trie ou  l’ambition,  tout  eff  extrême*  foit  dans 
le  mal , foit  dans  le  bien.  Ici,  j’apperçois  MAN- 
LIUS, foulant  aux  pieds  de  jolies  reffentimens* 
voler  au  febours  de  Rome  ingrate.  La , je  vois 
Sylla  facrifiant  à la  vengeance  5c  rempiiflant 
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Rome  de  meurtre  & de  carnage.  Dans  une  mo- 
narchie , tout  eft  effentiellement  modéré , parce 
que  tout  eft  fubordonné.  Les  vertus  même  , les 
grandes  actions  font  foumifes  a des  réglés  , font 
bornées  au  niveau  du  gouvernement.  Le  parti- 
culier n’cft  rien  par  lui-même.  Il  ne  voit  , il 
n’agit , que  d’après  la  malfe  de  lumière  & d aélion 
qu’on  lui  difpenfe.  Dans  une  république  , au  con- 
traire , tout  eft  grand,  gigantefque  , exalté,  parce 
que  rien  ne  fubordonné  le  citoyen  , parce  que 
rien  n’entrave  & ne  bride  fon  ambition.  Ses  ta- 
îens  ou  fes  vertus  , la  fageffe  ou  le  vice  des  inf- 
titutions  , le  dirigent  fans  l’entraver.  Ils  1 incitent  9 
ils  l’excitent  fans  le  régler  9 ni  le  borner.  Voila 
pourquoi  le  gouvernement  monarchique  eft  gé- 
néralement calme  & paiftble  , exempt  de  trou- 
bles , d’oraies  , de  grandes  vertus  & de  vices  écla- 
ta ns  : taudis  que  le  v aideau  républicain  vogue 
eflèntiellement  fur  une  mer  agitée.  S’il  ira  pas  f 
comme  le  premier,  à redouter  un  calme  perfide, 
il  eft  expofé  4’autre  part  à toutes  les  horreurs 
des  tempêtes , comme  aufti  à toutes  les  faveurs 
des  vents  propices.  Ici  , la  fagefte  des  inftitutions 
ne  produit  qu’une  partie  de  fes  lefFets  falutaires. 
Là  , elle  épuife  tout  le  bonheur  dont  elle  eft  fuf- 
ct  ptible.  Dans  le  cas  contraire  , le  gouvernement 
comme  la  France  , périt  lentement  de  confomp- 
tion  : la  république  comme  Rome  & la  Polo- 
gne , périt  dans  des  agitations  &£  dans  les  traaf- 
ports  du  délire, 


De  la  législation. 

Le  fort  cle  la  France  eft  donc  tout  entier  dans 
les  œuvres  de  la  lëgifiation.  D’elles  feules  dé- 
pendent nos  deftinées.  La  boëte  de  Pandore  9 ou 
tous  les  biens;  ch  oi  fi  fiez?  Mais  n’oubliez  jamais 
que  d’une  conflitution  républicaine  , il  ne  peut 
rien  émaner  impunément  de  faible  & d’incertain. 
Que  tout  foit  grand , mais  que  tout  foit  juifs. 
Sans  grandeur  , la  république  devient  anarchie. 
Sans  fuflice  , vous  auto  ri  fez  l’infurreéHon.  Et  fan- 
ge z que  fi  la  plainte  eft  un  crime  dans  un  fujet  3 
elle  eft  une  vertu  dans  un  républicain» 
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Je  ne  fais  par  quelle  Angularité , il  n’eft  pas 
une  feule  république  , foit  ancienne  ou  moderne; 
chez  laquelle  l’agriculture  refpe&ée,  encouragée  ;> 
n’ait  fait  les  plus  grands  progrès,  & ne' foit  par- 
venue à un  degré  de  profpérité  fupérieure  à celle 
des  monarchies  , fes  contemporaines.  Sans  re- 
monter à des  exemples  puifés  dans  l’antiquité  , 
rapprochons  les  faits  a Quels  & préfens. 

Dix  républiques  font  aujourd’hui  femées  dans 
l’Europe.  Quatre,  fa  voir:  Vénife  , Genes  , Luc- 
ques  & St.  Marin  occupent  une  partie  de  Htalie  , 
Elles  font  précifément  les  contrées  les  plus  fia- 
rifîantes  de  cette  prefqu’ifle.  Quels  cantons  font 
mieux  cultivés  que  le  Véronais  & le  Padou  an. 
La  Polefine,  jadis  un  vafie  marais,  abandonné 
par  fon  infalubrité  , efi:  aujourd’hui  le  canton  Ïq 
plus  riche  de  l'Europe.  La  Hollande  n’efi:  pas 
cultivé  avec  plus  ' d’intelligence.  D’un  autre  part 
rapprochez  fous  vos  yeux  le  territoire  de  Genes 
de  celui  des  Alpes  maritimes.  La  latitude , le 
climat  font  les  mêmes.  Les  productions , l’infer- 
tilité font  femblables.  De  part  6c  d’autre , ce 
font  des  montagne*  efcarpées , des  rochers , des 
vaulx  profonds , creufés  par  les  torrens.  Partout 
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enfin  manque  la  terre  végétale»  Eh  bien  ! Genes 
a porté  fon  agriculture  au  plus  haut  degré.  Ici , 
tout  vit  , tout  fleurit  , tout  profpere.  Conficîércz 
du  fein  des  mers  l’étroite  5c  longue  iiliere  des 
états  de  cette  république  ; vous  admirez  une  éten- 
due de  trente  lieues  5c  plus  , de  culture  , de  forêts 
d’oliviers  , de  citroniers  , de  mûriers.  Cet  im- 
menfe  amphithéâtre  , couronné  dans  fon  fonamèt 
de  pins  altiers  , déployé  à vos  yeux  un  magni- 
fique jardin.  Prolongez  vos  regards  : les  Alpes  ma- 
ritimes vous  préfenteront  l’image  d’une  nature 
inculte  5 C du  cahos. 

PafTons  rapidement  fut  les  induftrieufes  répu- 
bliques de  Luc  que  5 5c  de  St.  Marin  , 5c  préfentons 
un  exemple  plus  frappant  encore  , 5c  généralement 
connu.  Le  beau  lac  de  Léman-,  ce  réfervoir 
immenfe  des  eaux  du  Rhône,  eft  ceint  comme 
d’un  cordon  par  les  montagnes  du  Mont-Blanc 
5c  du  pays  de  Vaucl.  Quelle  eft  la  limite  des 
deux  empires  ? Le  Rhône.  Quelle  eft  celle  de- 
leur  culture?  Le  Rhône.  Des  montagnes,  des 
rochers,  bordent  également  les  deux  rives.  Quelle 
contrée,  cependant,  fut  plus  ptoduûive  Sc  plus 
riche  que  les  côteaux  du  pays  de  Vaud.  Quel 
pays  plus  miférable  , plus  inculte,  plus  défert 
que  le  Chablais.  Ici  , deux  villes  pauvres  5c 
mal  peuplées  diftipent  à peine  la  monotonie  des 
déferts.  Là,  vingt  villes  ou  bourgades,  une  foule 
innombrable  de  villages  bien  bâtis,  florifîans  , 
riches  5c  induftrieux  , attellent  l’empire  de  U 
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liberté,  & préfentent , clans  tout  ion  éclat,  Iq 
^contraffe  de  l’opulence  à la  mifere. 

Qui  ne  connaît  l’infertilité  naturelle  de  la  Suifîe, 
& quel  conquérant  fut  jamais  tenté  d’ajouter 
cette  contrée  à Tes  domaines.  L’Helvétie  , fous 
la  domination  Autrichienne  , était  un  affreux 
defert.  La  Suide  actuelle  eft  Failles  & le  féjour 
du  commerce  & de  la  plus  riche  agriculture; 
d’une  immenfe  population  & du  bonheur. 

Le  Tyrol  & le  Jura  réunifient  précifément 
toutes  les  cireonftances  phyfiques  & naturelles 
de  la  Suide  : voyez,  comparez  & jugez* 

Des  contrées  où  le  Rhin  prend  fa  fource  ,, 
defcendez  aux  plaines,  où  ce  vafte  Meuve  s’en- 
gloutit dans  les  mers.  Qu’était  jadis  la  Batavie  ? 
Un  marais  impraticable,  femblable  à peu  près, 
aux  lagunes  de  Vénife.  Depuis  trois  ficelés  , les 
Hollandais , bravant  & furrr*©ntant  la  nature  , 
ont  vaincu  l’Océan  , purifié  leur  climat  , & 
forcé  la  terre  à furpaffer  en  fertilité  , les  plus 
riches  fols  de  l’Europe. 

Suivez  ce  peuple  patient  & laborieux  dans 
l’Inde.  Il  y porte  avec  lui  la  richefle.  Batavia 
s’élève.  La  partie  de  Lille,  foumife  à fon  empire 5 
fe  défriché  produit,  tandis  que  les  plaines 
voifines  refient  en  défert. 

En  Amérique  , une  feule  partis  de  cet  immenfe 
continent,  offre  une  agriculture  floriflante.  Les 
Etats  - Unis  ; ce  pays  tff  cependant  éloigné 
4’égaler  en  fertilité,  les  vaffes  contrées  fîtuées 
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entre  les  tropiques*  Quelle*  bout  donc  les  caufes 
de  cette  profpérité  finguliere,  fi  vous  refuiez 
de  les  attribuer  à la  liberté. 

L’agriculture,  comme  le  commerce,  ( nous  trai- 
terons bientôt  ce  fujet  ) ne  profp.ere  & ne  s’amé- 
liore que  bous  l'égide  de  h liberté.  Comment 
l’homme  , dont  la.  propriété  eft  incertaine  , 
facnfierait-il  tes  trébors  •&  bon  induftrie  , à 1 amé- 
lioration de  bon  dkainp.  Quand  un  tyran  dans 
Rome  dépouillait,  expoliait  les  habitans  paibibles 
du  Mincio , & les  exilait  vers  les  orcades^ou 
dans  les  rochers  habités  par  les  Pi&es.  Penbe-t’on 
que  les  peuples  de  TËtrurie  ou  du  Samnium  , 
duffent  être  bort  encouragés  à l’amélioration  de 

leurs  héritages.  nA 

Auffi  quand  bous  les  empereurs , le  by {terne  des 
confifeations , inventé  par  la  tyrannie  & les  di- 
lapidations, eut  rend  a toutes  les  propriétés  in- 
certaines, les  riches  cultures  de  fltalfe  firent  place 
à ces  vaftes  déferts  , à ces  ruines  encore  aujour- 
d’hui fubïîftante s.  Aux  riches  campagnes  du  Sam- 
nium  buccéderent  les  marais  Pont  ms.  L Italie  fut 
inbaffifanté  pour  non*-.,  la  cité.  L on  recourut  a 
la  Sicile , à l’Afrique.  Et  quand  les  provinces 
paflerent  Tou<  une  domination  étrangère  . Timbre 
dut  nécefîairement  be  dépeupler  & bubir  le  joug 
qu’il  plut  au  vainqueur  de  lui  impober. 

Si  jubqu’à  ce  jour  , la  France  , l’un  des  pays  les 
plus  fertiles  de  l’Europe  , fut  l’un  de  ceux  où 
l’agriculture  ht  le  moins  de  progrès , accu(ez--n 
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la  fifcalité  du  gouvernement.  Quand  des  tailles  f 
des  impôts  arbitraires  , pefaient  fur  les  hommes  , 

&;  non  fur  les  ebofes  , il  «ûî  été  dommageable 
d’annoncer  même  des  projets  d’amélioration.  Rap- 
peliez-vous i’hiftoire  de  ce  malheureux  , cité  par 
Rousseau  , qui  s’enfermait  dans  fes  caves  pour 
fe  fubRanter  d’un  pain  moins  noir.  Vousn’éies 
pas  dans  ia  mifere  , difait-an,  au  cultivateur, 
puifque  vous  améliorez:  donc  vous  pouvez  payer*  * 
Pour  n’être  pas  écrafé  , il  fallait  donc  tout  an  • 
moins  feindre  l’apparence  de  la  mifere.  M 

Comparez  la  Situation  agricole  de  Pancienne 
France  , à celle  des  provinces  réunies  ; quelle 
prodigieufe  différence!  Qertes  , les  riches  plafn£$- ^ 
de  la  Picardie  &t  de  la  Beauce  vaftent  au  moins 
celles  de  la  fertile  Flandre.  Parcourez  les  unes  & les 
les  autres.  Qu’appercevrez-vous  dans  les  premières?  * ' 
Des  villages  bâtis  de  boue,  couverts  de  paille, 
éloignés  & rares.  Peu  de  bourgs  , encore  moins 
de  villes.  De  vaftes  plaines  , dont  un  tiers  eft  ha- 
bituellement en  jaeheres.  Des  grains  enfin  &:  le 
manque  abfolu  de  toutes  les  autres  néceffitês  de 
la  vie/Quêl  peuple  dans  un  fol  plus  riche  , eR  plus 
pauvre  , plus  miférable  que  celui  de  la  Beauce. 

En  Flandre  au  contraire , -quelle  population, 
quelle  richeffe,  quelle  culture!  Tandis  que  dans 
les  feize  lieues  de  Chartres  à Orléans,  c’eR-à- 
dire  , dans  toute  la  traverfée  de  la  Beauce  , vous 
rencontrez  à peine  quatre  v illages , la  même  étendue 
yous  préfente  en  Flandre,  à chaque  lieue  , de  riches 
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villes  ou  des  bourgs  .florifîans.  Les  maifons  font 
folides  6c  bien  bâties.  Les  habitants  bien  vêtus.  Le 
bled  feulement  n’ abonde  pas  en  Flandres  toutes 
les  denrées  y croiffem  , y profpérent.  .11  n’eft  pas 
un  befoin  que  le  flamand  ne  puifte  chez  lui  la* 
tisfaire. 

Tous  les  pays  d’états  , c’efL  à-dire  , ceux  fàr-- 
lement  ©ù  l’habitant  était  compté  pouf  quelque  ; 
d\ofq  , préfentaient  les  mêmes  réfultats.  Le  Lan- 
guedoc &£  FAlface  fleuriflaient.  Certes  le  Béarn  , la  * 
Provence  6c  la  Lorraine , ne  feront  jamais  cité  com- 
me des  contrées  fertiles  : cependant  quelle  mduftrie 
dajisla  culture  ! Quel  contrafte  était  plus  frappant  , 
de^aflér  fubitement  de  la  fertile  Champagne  dans 
la  Lorraine.  A i’afpeéf  dé  la  mifere  , l’on  voyait 
fuçcédèr  celui  de  la  richefle.  A la  parefle , a 
rengourdifîement , l’induflne  récompenfée. 

Dé^à  de  grands  biens  , d’immenfes  améliora-  ; 
fions  font'  les  heureux  ’effefs  du  régime  nouveau.  ‘ 
Je,  ne  parle  pas  des  départemens  infortunés , 
vi&imes  de  nos  guerres  étrangères  ou  civiles.  La 
deftruQion  , la  dévaluation , font  les  trilles  & 
inféparàbles  réfultats  de  ces  fléaux.  Mais  au  fein 
de  la  tourmente  révolutionnaire  , de  la  pénurie  , 
de  la  difette  , des  malheurs  de  toute  efpece  ; que 
d’aélivité  , que  d’induflrie  ù font  déployés  dans 
l’agriculture  françaife. 

Le  nombre  des  befliàux  efl:  tiercé  en  France, 
depuis  cinq  ans;  bientôt  il  fera  doublé.  L’au- 
gmentation du  bétail  produit  celle  des  engrais; 
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celle-ci  , i amelioration  t-d&$  cultures  êc  de  leur 
produit.  -« 

Là , ou  une  famille  exiffe  avec  une  ÿache  &£ 
un  porc,  il  n’exifle  plus  de  rnifere;  {on  jardin 
eft  cultivé,  fa  famille  eft  nourrie  & habillée.  Ses 
premiers  befoins  font  remplis. 

L'on  a beaucoup  crié  contre  la  définition  de 
quelques  châteaux  , & cle  piuheurs  vafies  ab- 
bayes j mais  a leur  place.,  je  vois  s’élever  des 
habitations  moins  magnifiques;  & beaucoup  plus 
nombreufes.  A l’exception  de  . Paris , je  vois  par- 
tout des  confirudions  nouvelles , & il  n’efi  pas 
d’édifice  que  ue  remplacent  utilement  & avan- 
tageu fement,  dix  maifons  agricoles. 

De  vaftes  enclos,  ajoute-t  on.,  ont  été  détruits^ 
des  parcs  coupés  & défertés. .J’interroge  Futi- 
lité générale  , & je  vois  en  effet  de  fuperbes 
avenues.,  des  terreins , plantés  en  arbres  afLunans 
dans  des  terres  excellentes,  rendus  par  la  fa- 
geffe , 1 induftrie  & la  liberté  , à l’agriculture* 

La  France  s’affame  en  bois,  s’écrie-t’on  ; rien 
de  plus  faux.  Jamais  l’on  n’a  plus  pîanté^que 
depuis  vingt  , ans , & fjnguHérernent  depuis  l’é- 
poque de  Ja  révolutiqp^  ^ne  capfe  funefte,  îe 
difcrédit.du  papiei-monnoie, a produit  cet.J&t; 
Que  ce  motif  feul  ait  dji%é  le  fpéculateur , je 
le  nie  ; mais  enfiq,  parcourez  nos  campagnes- 
& voys: verrez  s’il  ex$e,  la.^indre  proportion 
entre  la  multitude  des  terres  plantes  queU 
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Voulez- vous , ôc  fans  nuire  à votre  agricul- 
ture multiplier  fur  le  champ,  a 1 infini,  vos 
forêts.  Ordonnez  a'ux  admintftrations  foreftieres 
de  réduire  à vingt  ans  les  coupes  de  vos  bo.s 
aujourd’hui  réglées  à vingt  cinq.  Il  eft  reconnu  , 
conftaté  fk  prouvé  , que  loin  de  s améliorer  , 
taillis  dépérit  paflé  vingt  années.  Vof  tanneur 
y gagneront  encore  une  écorce  plus  tendre  & 
plus  flexible.  Par  cette  opération  , fi  hmple  & 
g facile  , vous  multipliez  fur  le  champ  vos  ri 
cheffes  foreftieres  d’un  cinquième. 

Entrez  chez  un  pépmiérifte  : demandez-lm  des 
arbres  utiles  ou  fruitiers , il  n’en  a plus  : ,1  fa- 
tisfera  difficilement  vos  defirs.  Adteflez-vous  a 
un  fécond,  même  réponfe.  Par -tout  Pa- 
nières font  épuifées.  Une  leurrefte  que  des  tilleuls, 
des  maroniers , des  peupliers,  de  ces  arbres  en- 
fin  de  luxe,  d’ornement,  qui  affament  la  terre 
& n’offrent  aucune  utilité  réelle.  Découvrez  des 
noyers  , des  châtaigniers , & vous  les  payerez  le 

double  de  leur  valeur.  . 

L’on  a beaucoup  crié  contre  l’abatis  de  ces 
avenues  magnifiques  , plantées  le  long  des  routes  , 
& l’on  a eu  raifon.  Ce  ft’eft  pourtant  («.s  de  ces 
dcfthiftion*  qu’il  faut  fe  plaindre  , ntais  feule- 

foent  de  ce  qu’elles  ti’ônt  pas  ete  remplacées  par 

êft  planté  dans  un  champ  confacre  a des  eu 

tures céréales ,âé* cirera  pendant  U vie,  dut  fors 

. «J 
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& au-delà  de  fa  valeur.  Reléguez-le  donc  dans 
des  terrains  vagues , & fubftituez  le  long  de  vos 
routes,  des  ambres  utiles,  peu  gourmands,  des 
arbres  fruitiers  enfin  , au  choix  des  propriétaires. 

Et  fi  vous  craignez  que  les  fruits  deviennent 
la  proie  du  voyageur,  j’obferverai  qu’aucune  den- 
rée ou  comeftible,  abondant  & multiplié , ne 
craignit  le  pillage.  Au  furplus  & pour  répéter 
ici  la  réponfe  touchante  d’un  grand  homme  : CES 
FRUITS  SERVIRONT  DU  . MOINS  A QUELQUE 
CHOSE.  Eh  i quel  plus  noble  emploi  en  effet, 
s’ils  fo  ulagent  quelquefois  la  fatigue  du  voyageur 
épuiie* 

Des  terres , me  dira-t’on  encore,  ont  été  aban- 
données  : l’exemple  en  exifte  fous  vos  yeux  & 
vous  foutenez  l’amélioration  de  l’agriculture?  De 
tout  teins  , je  le  fais , des  fols  infertiles  forent 
rendus  au  repos.  Des  accidens,  nés  de  la  révolu- 
tion , & fmguliérement  les  dévaftations  opérées 
par  les  guerres  civiles , ont  pu  en  augmenter  le 
nombre.  Mais  par- tout  les  deferts  fe  défrichent,  fe 
défoncent  : par-tout  des  bâtirnens  'aratoire  s’élè- 
vent. Ces  propriétés  imirtenfes , jadis  fubftituées  , 
font  aujourd’hui  partagées  & dïvifées,  & déjà  par 
leur  amélioration  ne  font  plus  reconnaiffables. 

ta  deftruétion  du  gibier,  conféquence  heureufe 
d’un  fyftême  nouveau  , & du  refpeft  des  pro- 
priétés , eft  peut-être  la  fource  la  plus  féconde 
de  cette  amélioration.  Qui  ne  connaît  la  deftruc* 
tion  épouvantable  qu’il  opérait.  Quel  pigeon. 
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quel  îapin,  n’avaient  détruit  en  grain,  vingt  fois 
leur  poids  5c  leur  valeur»  Quel  f^nglîer , quand  ri 
tombait  dans  les  mains  du  chaffeur  , n’avait  con- 
fommé  5c  dévafté  ce  qu’il  en  eût  à peine  coûté 
pour  élever  Sc  engraiffer  cinq  Cochons? 

Je  poffede  des  terres  dans  l’enceinte  d’une  des 
anciennes  capitaineries.  Je  les  louais  iz  francs 
feulement , en  raifon  des  dégâts  du  gibier  ; depuis 
fa  deffruction,  je  les  afferme  $o  francs. 

La  deffruüion  du  gibier  a privé  de  leurs  états, 
dix  mille  fainéans  mais  elle  a rendu  à leur 
famille  5c  à leurs  travaux  , autant  de  braconniers  : 
eUe  a enfin  augmenté  d’un  fixieme  le  produit 
de  nos  terres.. 

. La  perte  de  l’engrais  des  pigeons , perte  réelle, 
èft  amplement  çompenfée  par  cette  foule  de 
gibiers  domeffiques,  journellement  élevée  dans 
nos  baffes-cours. 

Mais  la  principale  fource  de  l’amélioration  de 
iiof're  agriculture,  celle  d’où  provient,  5c  nos 
nombreux  élevas  fcc  les  engrais  abondans , la 
bafe  de  tout  produit , découle  de  la  fuppreiïioni 
des  dîmes  & autres  prestations  en  nature.  Quelle 
Ttffoüfce  efpérer  en  effet,  d’un  fol  auquel  l’on 
enleve  à chaque  récolte,  la  partie  la  plus  pure  de 
fon  produit.  La  terre  , mere  bienfaifante  5c' gé- 
néreufe,  veut  êtrè'  remplie  de  fes  bienfaits.  Sî 
les  bras  qui  la  cultivent,  ëpuifent  fins  ceff'e  fes 
«nammelles  fans  lui  fèurnir  d’aiimens , elle  cdTç 
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de  produire  &t  ferme  fes  tréfors  à fes  enfans 

ingrats  6c  dénaturés.  ' . 

La  fuppreflion  des  dîmes  & des  champarts , 
en  rendant  aux  cultivateurs  ■ les  pailles  de  leur 
récoltes , leur  a permis  de  tenter  cette  foule  d e- 
leve  , dont  i’ai  précédemment  parlé  , & que  a 
deftruélion  du  gibier,  rend  plus  lucrative  encore. 
Delà  ces  engrais  prodigieux  , 6c  par  fuite  enfin  » 
un  fupplément  extraordinaire  de  récoltes.  Tant 
il  eft  vrai  qu’en  agriculture,  tout  fe" tient , OC 
qu’il  fuffit  d’un  principe  fain  ou  détèftable  pour 
avoir  droit  d’en  attendre  un  réfultat  hêüreux  ou 

funefte.  A A 

Chaque  piece  d’un  gibier  domeftique,  coûte 
infiniment  moins  à nourrir , que  s’il  etait^aban- 
donrié  à lui  même  : d’abord,  parce  qu’il  n’exifte 
plus  de  gafpillage,  ni  de'perté.  Enfuite  , parce  que 
celui-là  feul  qui  nourrit,  connoit  ie'défré  fuffifant 
d’embonpoint  fait  l’arrêter  à prO’pOî:  Enfin, 
parce  qu’il  bénéficie  des  engrais  produits  par  ces 
élevés. 

Quand  le  rétour-  de -là  paix  aura  rendu  à leurs 
champs , à leurs  travaux , tant  de  milliers  de 
bras  agricoles , ‘ aujourd'hui  armés  d’un  fer  meur- 
trier-, pour  là  défenfe  de  la  patrie,  & pour  la 
gloire  de  nos  deftinéès  r quand  des  encouragêmens 
d’un  gouvernement  prose&eur  * quand  la  Liberté 
des*  importations , la  * iupp^efïion  des  réquili- 
tions  deflru&ives  , nous  permettront  de  tourner 
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qut,i  point  étonnant  de  profpérité,  ne  s’élèveront 

pas  nos  champs  & nos  campagnes. 

Alors  r & feifiblables  aux  rems  heureux  des 
CURïUS,  des  FaBRICIUS  , des  ClNCINNATÜS  , 
nos  bras  s’honoreront  d’améliorer  l’héritage  de 
nos  ptres.  Alors  ces  mêmes  hommes  , après  avoir 
dirigé  les  rênes  du  gouvernement  avec  fagefte  6c 
gloire,  comme  Abdolonyme  le  trône  de  Sydon, 
goûteront , dans  La  cidture  de  leurs  champs  ,1e 
calme  , le,  repos  de  la  vertu,  &.  leur  retraite 
comme  autant  de  Salone , défarmera  la  jaloufie 
&.  l’envi^. 

Dans  une  monarchie , dont  les  armes  font  la 
force  6c  l’appui,  les  armes  feules  font  honora- 
hies,  & les  diverfes  autres  profefïions  font  re- 
léguées dans  la  cîafte  des  arts  mécaniques.  Dans 
une  république  , au  contraire  , d’agriculture  eft 
efientiellempnt  en  honneur  & refpeaée  , parce 
mi’elle  eft  intimement  liée  à fa  profpérité.  Ainfi, 
fous  Us  beaux  jours  de  la  république  Romaine, 
le  fenateur , de  la  meme  main  dont  il  foulcrivait 
*m  fénatus-confulte , conduifait  fa  charrue  6c 
Wicait  d’honorables  filions.  Mais  quand  l’ambi- 
tion , la  tyrannie,  eurent  ufurpé  l’autorité  fuprême, 
la  culture  des  terres  fut  abandonnée  à des  efclaves , 
Si , pendant  fept  années  d’agitations , de  trou- 
bles 6c  d orages  fi  , pendant  la  violence  d’une 
tourmente  révolutionnaire  , dont  î’hiftoire  n’of» 
frit  jamais  d’exemples , l’agriculture,  comme  je 
J’ai  prouvé  t je  crois  y a profpéré  dans  chacune 
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de  fes  branches  ; quel  éclat , quelle  amélioration, 
ne  peut-on  pas  fe  promettre  , quand  l’olivier  de 
la  paix  fleurira  & couvrira  de  fes  feuilles  les 
lauriers  cueillis  par  nos  guerriers.  Que  cinq  cens 
mille  héros"  vi&orieux , dépofent  le  fer  vengeur 
près  du  foc  des  charrues,  que  la  confiance 
reliai  (Te  , que  • les  propriétés  foient  refjpe&ées  , 
que  l’agriculture  foit  honorée,  chacun  de 
nos  départemens  préfentera  le  tableau  de  la  Po- 
lefine , du  pays  de  Vaud  , ou  des  rives  de 
l’Amftel. 

Et  fi  des  inftitutions  falutaires  annobli fiaient 
notre  économie  fociaïe  : fi  , comme  à la  Chine  t 
les  chefs  du  gouvernement  fe  faifaieht  gloire  de 
s’infcrire  au  rang  des  laboureurs  & de  partager 
leurs  travaux;  je  fais  que  le  fiilon  tracé  par 
des  mains  impériales,  eft  une  pure  formalité; 
mais  doute-t’on  de  l’effet  prodigieux  qu’il  pro- 
duit fur  le  peuple  ? Pour  moi , qui  refpefte  &C 
chérit  tout  ce  qui  eft  utile  à l’homme  , je 
voudrais  voir  chaque  année  les  chefs  du  gou- 
vernemen^préfiiler  individuellement  l’agriculture, 
le  commerce,  les  fciences  , l’éducation  , le  mili- 
taire & les  entourer  de  tous  les  honneurs,  de  toute 
l’eftirne  qu’ils  infpirent  au  citoyen  vertueux. 


A DUTES  îés  obfer valions  générales  , précé- 
demment indiquées  fur  l’agriculture , font  applica- 
bles au  commerce.  L’on  a même  vu  quelques 
exemples,  ( comme  dans  Fancienne  Egypte,) 
d’une  agriculture  floriffante  fous  une  monarchie; 
mais  aucun , que  je  fâche,  d’un  commerce  bril- 
lant , foutenu  &:  avantageux , fi  ce  n’eft  dans 
les  républiques.  Parcourez  les  fafhes  de  tous  les 
empires , anciens  ou  modernes , raffemblez  dans 
Votre  mémoire  ou  fous  vos  yeux,  les  quatre  par- 
ties du  monde,  je  ne  crains  pas  d’être  démenti, 
&je  défie  de  fournir  un  exemple  du  contraire. 

La  liberté  éft  Famé  du  commerce.  Elle  feule 
infpire  à l’homme  induftrieux  ces  entrepriies , 
ces  fpéculations , la  fource  des  richelTes.  Les  en- 
traves ,les  privilèges  , lesloix  burfales  , rebutent , 
éloignent  le  commerçant.  Il  fuit  une  patrie -in- 
grate , il  porte  ailleurs  fes  tréfors  ScfoniritLd- 
trie.  Le  commerce  naît  du  fecrét  8c  dé  l’indé- 
pendance. Tyr  , la  ville  la  plus  floriffante  de 
la  méditerranée , p>erd  fous  PyGMALION  , fa 
gloire , fa  grandeur  8c  fes  richefïes.  Elle  les  re- 
couvre fous  fes  magiftrats.  L’Angleterre  , après 
l’établi fTement  de  fa  grande  charte , vit  fes  vaif- 
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ninateurs,  des  mers  ? envahir  le  corn- 
Indes.  La  gloire  enfin  les  richeffes 
îe  la  Hollande  , datent  précifément 
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de  l’époque  de  Ion  indépendance. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples 
fi  ie  ne  craignais  d’aggrandir  le  cadre  de 
fujet.  Bornons-nous  aux  exemples  voifins , 
nous  offrent  PEfpagne  & le  Portugal.  Quelle 
fituation  géographique  fut  plus  avantageufe  pour 
le  commerce?  Les  plus  beaux  ports  bordent  leurs 
côtes , les  colonies  les  plus  riches  leur  appar- 
tiennent. Cependant  l’Efpagn e languit  * 
lonies  relient  dans  Fenfance;  Le  Portug 
inflant  induflrieux,  fut  îe  peuple  le  plus  ricne 
de  l’Europe,  il  eft' aujourd’hui  le  plus  pauvre* 
Son  exiflence,  tous  fes  befoins  font  entre  les 
mains  des  en-fans  d’ALBîQN.  Comparez  enfin  le 
Portugal  à la  marécageufe  Hollande.  Climats  # 
ports  , fertilité  , efl-t’il  entr’eux  quelque  corn- 
paraifon.  La  nature  ici  a tout  fait,  tout  créé: 
là,  elle  leur  a tout  refufé.  Quel  parti  chacun 
de  ces' peuples  a-t’Il  retiré  de  fa  fituation.  Voyez 
& prononcez. 

J’admire  encore  comment  dans  ces  fîecles 
d’efclavage  , de  féodalité  8c  de  croifades , trois 
républiques,  Genes , Pife  &c  Venife , profitant 
de  nos  fottifes , & du  vice  de  notre  légifiation  , 
pompèrent  à elles  toutes  les  richefiTes  de  l’Europe, 
& furent  à- la- fois  nos  courtiers,  no$  agéns 
nos  marchands. 
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Les  bûchers  de  la  révolution  fument  encore* 

& partout  s’élèvent  des  établiffemens  nouveaux. 

U nombreux , des  fabriques*  des  manufactures* 
La  moitié  des  couvents  , des  abbayes  reiigieufes  , 
j.,fe  faille  de  l’oifiveté  , .tom  métamorphosés 
^attdi.rs  bruyans.  La  France  recueillait  de  fes 
chômes  le  coton , & elle  en  payait  la  fabrique, 
à f Angleterre.  Un  grand  nombre  de  filature  or- 
gar/ifêet  fur  des  procédés  économiques  &c  nou- 
velîx  * nous  affranchirent  de  ce  tnbiit , & 
C'^ployent  utilement  des  milliers  de  bras  de 
femmes  (k  d’entaas.  La  Seine  Inférieure  , 1 Eure , 
Eure  & Loir,  le  Loiret  & plufieurs  autres  de- 
partemens  de  l’oueft  & du  midi  , préfentent  de 

ces  établiflemens  précieux. 

Déjà  l’acier  fe  travaille  en  France  , fuivant  les 
procédés  anglais.  Déjà  le  Doubs , l’Ain  & je 
Jura  fabriquent  St  furpafl'ent  les  mouffelines  de 
Si  Gall  St  de  Zurich.  Elles  font  encore  perfec- 
tionnées. Le  commerce  des  cuirs,  dégagé  de 
fes  entraves  , fleurit  St  profpere.  La  multiplication 
exceffive  des  beftiaux  en  augmente  naturellement 
l’abondance,  & la  tannerie,  foumife  à des 
épreuves  nouvelles,  devient  moins  longue  ô£ 
moins  difpendieufe. 

Des  moulins  à papier  s’élèvent  de  toutes  parts. 
Ils  ne  peuvent  fuffire  aux  demandes  des  con- 
fommateurs.  La  matière  première.,  le  chiffon  , 
manque-,  St  quand  l’induarie  aura  Pilonne 
l’art  précieux,  d’y.  fubftituer  l’écorce  d arbres  & 
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fur-topt  du  tilleul,  ils  fe  multiplieront  encore 
davantage. 

La  liberté  de  la  preffe  a décuplé  le  nombre 
des  artiftes  & dés  ouvriers  iourn  elle  ment  ..em- 
ployés aux  travaux  de  l’imprimerie.  Célf  au 
commerce,  à Finduftrie  , que  je;  doigte  papier 
fur  lequel  je  trace  en  cet  infhnt  ces  idées.  ÇVffc 
encore.au  commerce,  aux  fciences  ôt  aux  arts, 
que  je  dois  leur  publication. 

Orléans , Marfeille  , Lille  , Rouen,  N.mies  * 
Bordeaux  , une  foule  d’autres  cités,  fournit! aient 
de  communautés  religieufes.  Parcourez  ces  villes  t 
entrez  dans  ces  vaftes  maifons.  Un  peupU  îm-* 
menfe  les  habite.  L’induftrie  dirige  leurs  tarar* 
Ces  maifons  font  métamorphofées  en  autant  de 
fabriques,  de  manufactures  d’armes  on  d’étoffes 
de  toute  efpece. 

Cinquante  ports  bordent  la  France  fur  les  deux 
mers,  &.  le  commerce  languirait.  Pourquoi  ? Parce 
que  les  privilèges  * les  prohibitions  , les  entraves 
de  toute  efpece  , l’écrafaient , le  découragaieat* 
Parce  que  le  mépris , le  déshonneur,  dévedés  fur 
ceux  qui  l’exerçaient  , devaient  nécefTairement 
dégoûter  de  cette  profeflion  honorable,  la  fource 
de  toutes  les  richefies  avec  l’agriculture. 

Et  fi  nos  colonies  offraient  au  contraire  le  ta- 
bleau frappant  de  l’abondance  & de  l’indufirie  * 
c’était  précifément , parce  que  là  feulement  le 
commerce  y était  en  honneur  St  refpe&é.  O gou- 
vernement ! Honore  ôt  protégé  le  commerce  9 & 
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bientôt,,  furmontant  tous  les  o^ftaeles  appofes  paf 
la  nature  , il  deviendra  floriflant. 

Croit-on  , que  files  gouvernerr.eps  Anglais  ou 
Hollandais  enflent  verfés  à grands  flots  le  mépris 
fur  leufs  commerçant, Batavia  , Ceylan  ,.le  Cap  , 
le  Bengale,  la  Jamaïque  , l’Amérique  , fufleat  par- 
venu à ce  degré  de  gloire,  de  richefTe  6c  de 
fplendeur ? S’imagine-t’on  que  les  Anglais,  cou- 
vrant aujourd’hui  FOcéan  de  leurs  flottes,  fufTent 
devenus  les  faveurs  de  l’univers  6c  les  domina- 
teurs des  mers. 

Quand,  fous  ■pr'étexte*'  d’opinions  rtiigieufes  , 
Louis  XIV  chafîa  de  leur  patrie  deux  cents 
mille  agriculteurs  ou  éb^merçans  ; ils  portèrent 
ailleurs  & leur  ri  ch  elle  Scieur  induflrie;  LaSuiff’ , 
lùgsbourg,  Stutgard  , Francfort , Erlang -,  Nürem- 
berg y Hambourg,  Breme  , Altona , Wîfmar  , &of-. 
toclr  6c  Dantîfick,  s’accrurent  6c  s’enrichirent1  de 
nos  fautes.  La  Pruffe  & la  Saxe  datent  de  cette  épo* 
que  leur  fplendeur.'  La  Hollande  parvint  au  plus 
haut  degré  de  fa  gloire.  Et  il  en  r-éfultâ  de  cette  feule 
erreur  pour  la  France;  &ia  ruine  de  fon  commerce 
& i’aggraridiffement  dé  celui  de  fes  voifins. 

-Des  compagnies  autrefois  avaient  le  privilège 
exclufif  du  commerce  des  Indes.  Le  .gouverna 
jnfent??atOrs  était  à ia  «fois  furvei  liant  &r-a£lioh- 
, c’eft-à-dire.  6c  partie.  Quelle  vref-; 

fburce'  reftait-il  à dJ^itommeiaff^z  indü&rij^ar^tèà 
âflez:  batdi  , pour<  tenter  la  "fortune  LvQueMe^fJt^ 
$6\xtàfcftytn&  ht  cGmpagme-*'f 
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elle  é^ait  dans  îes  moindres  opérations  , en  pré*, 
iencô  6ç  fous  i’aéiion  du  gouvernement. 

Les  privilèges  exclufils  font  toujours  deftruÛifs 
du  commerce.  La  pr^te^Üqn  da  gouvernaient 
peut  être  quelquefois  utile  , , qé^eflàire-  meprte  ; 
mais  dans  un  feul  cas  : quand  uue,ent,reprife  nou- 
velle eft  tellement  pnéreufe.  tellement  mcerjaine  f 
qu’elle  ed  au-deffus  de^f 'facultés  du  commer- 
çant. Alors  le  gouvernement  peut  & doit  protêt 
ger  , aider  même  l’entreprife  de  les  tréfors.'  Telles  ' 
furent  les  découvertes  de  l’Afrique,  du  nouveau 
monde  ; celie.  de  la  mer  du  fud  & celle  encore 
du  paffage  du  nord. 

Dans  toute  autre  pirconftance , un  gouverne» 
ment  ne  doit  le  mêler  du  commerce  que  pour 
le  protéger  : & le  proverbe  fimple  6c  trivial 
Laissez’ faire  , laissez  passer,  n’obtint 
jamais  une  plus  jufte  application.  Jamais  le  gpu- 
vernementme  s’eft  immifcé  dans  les  tranfadions . 
foclales  f ’fai)s  .opérer  de  déchirement.  Rappela 
lez- vous  toutes  les  refontes  6c  toutes  les  alté- 
ra tions^monétaii  es  ? Rappeliez  - vous  encore  W 
diverfes  créations  de  papiers-monnaie  ? 

Une  erreur  en  gouvernement  tourne  toujours  ! 
à l’avantage  des  nations  voifines.  A mil  il  faut 
encore  ajouter  au  dommage  que  vous  éprouves 
vous-mêmes,  les  moyens  dont  vous  le$  enrichif- 
fez,  6c  qu’elles  tourneront  tôt  ou  tard  contre» 


vous. 

Il  exiûait. 
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tendue  des  côtes,  une  différence  de  commerce 
remarquable  entre  les  deux  merf  Je  crois  en  ap* 
percevoir  la  caufe.  Dans  la  méditerranée  , toutes 
les  côtes  appartenaient  à des  provinces  régies 
par  des  états , ou  qui  jouifî'aient  de  privilèges , 
tous  favorables  au  commerce.  Le  feul  Rouflillon  , 
privé  de  ces  bienfaits , était  ptécifément  la  pro- 
vince où,  malgré  fes  ports,  le  commerce  était  le 

moins  florïflant.  è «•  . 

Sur  l’océan,  au  contraire  , les  feules  relations 

avec  les  Indes,  l’Amérique  & le  Nord  , aura,e“t 
du  décupler  le  commerce  , St  cependant  il  refta 
toujours  inférieur,  à celui  de  la  méditerranee.  Re- 
marquez les  trois  vaftes  fleuves  qui  fe  perdent 
dans  l’océan.  La  Seine,  malgré  fa  connexion  im- 
médiate avec  une  immenfe  capitale  , fut  toujours 
moins  fréquentée  du  navigateur,  que  la  Loire  St 
la  Garonne.  Exifte-t’il  quelque  comparatfon  entre 
le  commerce  du  Havre,  de  Rouen  & celui  de 
Nantes  ou  de  Bordeaux  : chacunes enclave  es  au- 

trefois  dans  des  pays  d’Etat? 

Un  port  fut  affranchi  pat  le  gouvernement. 
Ce  fat  celui  de  l’Orient.  Cette  ville,  était  le 
marché  des  Indes,  St  jamais  cependant  1 Orient 
re  fortit  de  l’obfcurité.  Tant  le  fouffle  du  gou- 
vernement eft  mortel  au  commerce. 

Quelles  font  les  places  maritimes  Scflonffantes 
de  l’Allemagne?  Breme , Hambourg  8t  Lubeck , 
trois  villes  libres  St  indépendantes.  Dantzick,  avec 
U perte  de  fa  liberté,  a perdu  fon  commerce. 

J 
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Embden , Stade,  'W’ifmar  , Stettin , EIbingf 
malgré  leur  fituation  avantageufe  , n’ont  pu 
atteindre  à la  richefie , à la  fplendeur  de  ces 
villes. 

Excepté  la  riche  ville  de  Naples  , je  vois  toutes 
les  places  maritimes  & commerçantes  de  Fîtalie  , 
affranchies  ou  jouiflant  de  leur  liberté.  Tels  font 
Savone,  Genes  , Livourne,  Venife  Si  Tri  elle. 

Si,  comme  je  Tai  démontré  plus  haut,  le 
commerce  Français  a fait  de  tels  progrès  , pen- 
dant ces  années  orageufes  & deftruétives  de  la 
révolution  , de  quel  degré  de  fplendeur  ne  fera- 
t’iî  pas  fulceptibîe  ; quand  la  jouiffance  des  fleu- 
ves de  la  Belgique  & du  Rhin  , nous  offrira 
le  débouché  facile  des  productions  de  la  France; 
quand  la  fageffe , la  fiabilité , la  protection  , jointes 
à la  liberté  du  gouvernement  , lui  permettront  de 
s’abandonner  à tout  l’efïor  de  l’induftrie  Si  du 
génie. 

Je  vais  aborder  une  grande  queflion , une 
queflion  immédiatement  liée  au  commerce , 
celle  des  colonies. 

Avant  de  difeuter  ici , s’il  efl  avantageux  à 
une  nation  Européenne  de  pofïéder  dans  les  deux 
Indes,  des  colonies,  riches,  fertiles,  peuplées 
Si  fîorifïantes  ; il  efl , ce  me  femble , une  ques- 
tion préliminaire  à réfoudre  , Si  dont  la  fo- 
lution  négative  entraînerait  la  précédente.  Je 
donnerai  clone  la  priorité  à cette  proportion: 
cft-il  poüible  de  conferver  des  colonies  vafles  % 
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étendues  St  floriflantes,  dans  des  contrées  lo.n- 
taines?  Je  réponds  négativement  St  je  le  prouve 
par  les  obfervations  St  les  faits  fmvans. 

Quelles  font  les  colonies  Efpagnoles  , An- 
glais St  PortügaifeS  en  Amérique  & dune 
fuperficie  remarquable?  Le  Mexique , le  Chi  y , 

}e  Bréfil,  la  Terre -Ferme  , Cuba  , la  Floride  , 
fa  Louifiane  , le  Canada.  Toutes  ces  contrées 
étaient  jadis  peuplées  St  floriflantes:  une  de 
truftion , une  dépopulation  générale  en  firent  de 
vaftes  dé'ferts.  Si  j’écartais  ici  la  politique  de  la 
morale  , comment  juftiflerais-je  tant  d’attentats  ! 
Mais  voyons  en  politique  même  , s’il  en  eft  re- 
fulté  quelques  avantages  réels  à ces  ernjires. 

L’Amérique  convertie  en  déferts,  il  fallut  la 
repeupler,  pour  jouir  de  fes]  richeffes.  L’Afrique 
fut  tranfportée  au-delà  des  mers  : l’Afrique  fut 
dépeuplée  à fon  tour.  L’Efpagne  annuellement 
envoya,  par  milliers , en  Amérique  les  plus 
mduftrieux  de  fes  habitans.  Une  partie  périrent 
par  le  changement  de  climat , il  fallut  les  rem- 
placer. L’Efpagne  jadis  & du  tems  des  rois 
maures  , riche,  peuplée  St  mduftrieufe  , fe  dé- 
peupla. Le  commerce  intérieur  languit,  1 agriculture 
fut  abandonnée  , elle  fut  fubordonnée  à celle  du 
Nouveau  Monde.  La  culture  du  bled , le  pere 
Nourricier  de  l’homme  , fut  abandonnée  pour 
celle  du  fucre  St  du  café  , qui  n’alimentent  point 
le  peuple.  Les  bras  adonnés  aux  atelliers , aux 
fabriques,  volèrent  dans  l’Inde.  Piufieurs  millions 
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d’hommes  enfin , émigrés  des  Efpagnes , font 
diflféminés  fur  un  continent  immenfe , 5c  n’en 
peuplent  pas  la  centième  partie. 

Si  de  l’Efpagne  je  païïe  en  Portugal,  mêmes 
réfultats , même  dépériffement , même  dépopu* 
lation.  Cette  nation  , à l’époque  de  la  décou- 
verte des  Indes , était  riche  5c  peuplée  ; elle 
était  la  terreur  de  l’Afrique.  Ses  vaifîeaux  rem- 
pli fiai  eut  tous  les  ports.  Elîô  avait  un  exiflence 
politique  immenfe  en  Europe.  Tout  eft  difparu 
avec  la  conquête  du  Bréfil.  Population , armées , 
commerce,  induftrie  , richeffes  même  , vaifîeaux  , 
confidération  politique:  elle  a échangé  tout  cela 
contre  des  diamans  ; 5c  ces  diamans  ne  peuvent 
la  fauver  d’une  pénurie  générale.  Ils  ne  (auraient , 
fans  les  vins  de  Porto  , richefîe  plus  fûre  que 
des  diamans , la  préferver  d’une  difette  ab- 
folue , de  tous  les  comcflibles , de  toutes  les 
denrées. 

Et  le  Bréfil,  5c  l’Américfue  Efpagnoie  ne  font 
encore  que  des'déferts.  Tranfportez-y  tous  les 
habitans  des  Efpagnes  , ils  feront  un  point  da^s 
l’immenfité  , 5c  l’Europe  fera  dépeuplée. 

Suppoferez-vous  qu’un  gouvernement  fage , 
fJutaire  5c  bienfaifant  , falfe  fleurir  dans  ceS 
vafles  contrées  la  papulation  ? D’abord  je  prend 
pour  exemple  les  fiecles  écoulés,  5c  je  ne  vois 
tien  de  fembîabîe.  K^ais  enfin , j’admets  avsc 
vous  que  la  fagefle  des  loix  5ç  des  inflitutions  * 
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multiplie  la  race  humaine , au  niveau  de  la 
fécondité  du  fol.  Alors  les  colonies  feront, 
direz  vous,  une  fôurce  inépuisable  8c  féconde 
de  biens , de  richefles  de  toute  efpece.  Elle  dou- 
bleront , décupleront , centupleront  fa  puifance 
politique  8c  commerçante,  félon  qu’elles  offriront 
une  étendue  double  , décuplé  ou  centuple. 

Mais  fans  objeder  à ces  propofitions  , la  com- 
plexité des  liens  de  communication,  d’autant 
plus  nombreux  & plus  étendus , que  les  parties 
correspondantes  font  di'fféminées  , v ailes  8c  loin- 
taines, je  vous  demanderai  à mon  tour:  com- 
ment des  gouvernemens  Européens , comment 
l’imperceptible  Portugal , la  déferte  Efpagne  9 
l’Angleterre , avec  dix  millions  d habitans  5 OC 
une  dette  fupérieure  à tout  le  numéraire  circu- 
lant en  Europe  , pourront-ils  contenir  , affujettif  -, 
gouverner  des  contrées,  des  nations,  alors  dix  , 
vingt  8c  cinquante  fois  plus  étendues  8c  plus 
peuplées. 

Ignort-t’on  l’avantage  d’une  poignée  d’hommes 
qui  défend  fes  foyers  , fur  des  milliers  de  foldats 
qui  l’affaillent? 

J^es  exemples  multipliés  n’ont- ils  pas  prouve 
qu’un  climat  pur  8c  îaiubre  .pour  les  indigènes, 
devient  mortel  pour  les  étrangers  que  Ion  y 
tranfporte, 

Ne  fait- pu  pas  d’abord,  combien  tout  moyen 
d’attaque  eft  plus, coûteux,  plus  onéreux  qu’un 
fyftême  purement  défenfif , fur-tout  quand  d 
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faut,  à force  de  vaifîeaux  , chercher  Ton  ennemi 
au-delà  des  mers  ? Et  fi , comme  vous  le  fuppôfez , 
les  colons  font  encore  tellement  fupérieurs  en 
nombre,  en  territoire  , en  richefles , à la  mere 
patrie;  quelles  forces  employerez  - vous  donc 
pour  foumettre  vos  enfws?  Votre  population 
entière  ne  s’évanouirait-elle-  pas  de  van  teux  ? 

Je  prends  pour  exemple  l’Amérique  feptep- 
trionale,  fk  * certes  , il  cil  tout  en  îaveur  des 
Européens.  L’Angleterre , riche  de  l’Inde  ^ 

couvrait  les  mers  de  fes  flottes.  Tons  les  hommes 
d’Allemagne  étaient  à fa  foldet  Dix.  à douze  mil- 
lions d’hommes  formaient  fa  population.  Trois 
millions  feulement,  composaient  le  peuple  amé- 
ricain. Il  faut  encore  de  h.  1 q uer- de  ce  nombre  , iTt'es- 
efclaves,  2V.  le  gouvernement , 30.  les  étrangers. 
Rien  n’était  préparé  pour  leur  indépendance. 
Troupes,  vaifîeaux,  argent,  places  fortes,  tout 
leur  manquait,  tout  était  au  pouvoir  des  An- 
glais , & cependant  vous  avez  vu  Tiffue  de  cette 
guerre. 

La  France  , obje&erez-vous  , à fait , a opéré 
ce  que  n’eu  fient  pu,  par  eux-mêmes,  effeâner 
les  Américains.  Quand  j’accorderais  ce  point , 
doutez-vous  que  chaque  infurreélion  future,  foit 
appuyee , fomentes  & foutenue  par  quelques 
puiflances  Européennes  & rivales? 

Si  l’Efpagne  , le  Portugal  & l’Angleterre  veulent 
porter  leurs  vaftes  colonies  au  degré  de  fplen- 
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deur  auquel  ies  convie  la  nature;  il  faut  donc 
qu’ils  s’épuifènt  annuellement  d’hommis  <k  de 
va i fléaux.  ' Mais  quand  ces  colonnies  feront  p a r- 
vtnues  à une  population,  à une  puifïànce  for- 
midable, elles , échapperont  à leur  mere-pafrie, 
elles  s’élev.ront  infailliblement  à f indépendance 
&£  FEfpagne  , le  Portugal  , F Angleterre  , demeu- 
reront dans  un  épaifénient  a h fol  u.  _ 

Un  village  contigu,  dit  un  proverbe  politi- 
que* vaut' mieux  qu’une  province  éloignée.  Le 
premier  , 'en /effet,  -ajoute  à la  puiffance  réelle  j 
ia  fécondé,  au  contraire  ajoute  . aux  charges 
de  la  protefbon.  La  force  d’un  empiré -me  conflits 
pas  dans  la  fu  perfidie  de  fon  territoire:  elle  ctt 
toute  dans  la  moindre  étendue  de  lh,  frontières. 


L'es  poires  , des  comptoirs''-  .en  oitrant  au 
comtnerce  tout  l’avantage  des'  plus  va  fies  colo- 
nies , obvient  à tous  lés  vices  précédemment 
développés.  Ils  n’attaquent  point  îa  population, 
iis  favonfmt  l'indu#  rie  & le  commerce.  Le  Cap  , 
les  ïfles  de  France  , Goa , Macao  Pondichéry, 
St£..  Hélene  , Tranqut  bar  & la  11  i ruade,  pré  fente  ut 
à-la- rois,  des  relie  nés  avantageux  , ' des  polies 
faciles  & petf.xl  ripe  ndieux.,  des  places  de  commerce 
fure.s , avantageufgs.  Voilà  ce  qu’il  importe  véri- 
tablement aux  nations  Européennes  déco  nier  ver; 
voilà  ce  quelles  doivent  s’attacher,  à .défendre. 

D’apres  ces  principes  , j’ai  vu  avec  peine  , 6c 
] ’ai  regardé  comme  une  erreur  en  gouvernement, 
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la  demande  de  ceflion  de  la  partie  Efpagnole 
de  St.  Domingue.  Pendant  un  fiecie  , plus  ou 
moins,  nous  pourrons  peut-être  retirer  quelques- 
uns  des  avantages  que  Ton  s’eft  promis  de  cette 
réunion.  Mais  fi  vous  calculez  les  dépenfes 
énormes  en  hommes  St  en  argeht  que  vous 
coûtera  annuellement  cette  colonie , pour  la 
porter  au  maximum  de  fa  fplendeur  ; penfez-, 
vous  qu’elles  balancent  les  avantages  incontef- 
tables  que  Saint-Domingue  offrira  ü ailleurs  au 
commerce. 

Et  fi , comme  il  y a lieu  de  le  prefumer * 
St.  Domingue  , jouifîant  enfin  des  douceurs  de 
la  paix,  parvient  par  la  fageffe  du  gouvernement * 
à une  population  floriffante',  comment  la  France* 
â quatorze  cents  lieues  de  diftance , 8t  avec 
toute  fa  puiflance * pourrait-elle  s’oppofer  à 
l’indépendance  d’une  nation  coinpofée  de  trois 
millions  d’hommes , St  St.  Domingue  eft  fufcep- 
tible  d’en  alimenter  fix  millions. 

Porto-Rico,  auffi  avantageufement  fitué  St 
aufîi  fertile  , Porto-Rico  , moins  étendu  & en- 
touré de  ports  excellens , eut  offert  a la  France 
tous  les  avantages  de  St.  Domingue  , fans  aucuns 
de  ces  inconvéniens. 

Et  fi  la  balance  du  commerce , nonobfîant  les 
entraves  & les  vices  de  l’ancien  gouvernement* 
offrait  annuellement  un  refultat  fi  fatisfaifant  * 
c’était  précisément  par  la  nature  de  fes  colonies. 
Quelques  rochers , quelques  comptoirs , des  ifles 
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peu  étendues , voilà  quds  étaient  nos  colonie0. 
La  protection  , l’entretien  en  étaient  pua  oné- 
reux au  gouvernement,  & tous  les  tréfors  -des 
trois  parties  du  monde  , fans  épuifer  notre  popu- 
lation , venaient  s’engloutir  dans  le  (ein  de  la 
France. 
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DE  LA  FORCE  POLITIQUE 
DE  V É T AT. 


Q U A N D l’hérédité  oit  la  permanence  font 
attachés  aux  principaux  rouages  d’un  gouverne- 
ment, les  defirs  de  l’homme  d’état  s’amortiffent  ; 
Ton  ambition  , faute  d’aliment,  ne  peut  fe  déve- 
lopper , elle  s’éteint , elle  meurt.  La  certitude  de 
pofiéder  , difpenfe  l’homme  d’acquérir  les  vertus 
de  fa  place.  Elle  le  difpenfe  encore  de  remuer  des 
refiorts  inutiles  pour  fixer  un  pouvoir  dont  il  jouit: 
& dont  les  agitations,  les  fecouffes  , loin  d’af- 
fermir l’empire,  ne  pourraient  au  contraire , qu’en 
altérer  la  folidité. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  gouvememens  dont 
la  diredion  eft  amovible  ou  temporaire.  Là,  ou 
la  nalflance  ne  faurait  communiquer  de  droits  , 
il  faut  des  faits,  des  adioiis.  Que  l’ambition  du 
vice,  ou  celle  de  la  vertu,  foit  la  fource  de 
ces  ades , c’eft  ce  que  j’examinerai  bientôt;  mais 
toujours  eft-il  inconteflabîe , que  îa  feule  élec- 
tion d’un  citoyen  à des  fondions  fuprêmes , pré- 
juge 5c  p-ouve  même , finon  les  vertus  de  cette 
même  place  , du  moins  une  fomme  plus  ou  moins 
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forte  de  talens.  Telle  eft  la  première  différence 
remarquable  , entre  les  fonélionnaires  héréditaires 
ou  amovibles.  Il  en  réfuîte  une  fécondé  plus 
fenfibîe  & d’une  importance  inappréciable  : la 
voici. 

Le  droit  de  parvenir  donne  le  droit  d’efperer» 

1!  f infpire , il  le  jiiftifie.  Quel  homme  dans  une 
monarchie  que  des  faQions  n’agitent  pas , peut  lans 
délire  afpirer  au  pouvoir  fuprême  ? Quel  homme  5 
par  une  fuite  du  même  corollaire,  fe  dévouera 
à l’étude  des  charges,  des  devoirs,  des  obliga- 
tions, d’une  place  dont  il  eft  exclu.  S’il  le  fait , 
c’eft  en  pure  perte  pour  la  patrie  ; il  rifque  en- 
core fa  liberté  ou  fa  vie.  Dans  une  république 
su  contraire  , l’éligibilité  en  difpenfant  des  droits  , 
imprime  l’obligation  de  mériter  les  places.  Si  l’am- 
bition y afpire  , elle  eft  contrainte  elle-même 
pour  capter  les  fuffrages  & pour  parvenir  , de 
s’envelopper  du  voile  de  la  vertu.  Si  les  vices 
font  caches  au  fond  de  fon  cœur , ils  font  comme 
ceux  des  MARTEL  entourés  de  vaftes  talens. 
Chaque  place  éligible  enfin,  quelque  foit  l’homme 
qui  l’occupe  temporairement  , offrit  pour  con- 
current vingt  fujets  au  moins  , dignes  4e 
l’occuper. 

Ainfi  , quand  la  bataille  d’A&ium  eut  fixe  entre 
les  mains  d’ Auguste  l’empire  de  l’univers,- elle 
ravit  aux  Romains,  en  Brutus  & en  Cassius , 
deux  Jiommes  vertueux.  La  fortune  iouvent  aveu- 
gle couronna  la  tyrannie.  Mais  la  propre  furetje 
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du  vainqueur  le  contraignit  de  changer  de  maxi- 
nies , S;  Auguste  , de  l’époque  où  s’éclaircirent 
fo  drainées,  fit,  le  bonheur  des  Romains.  Ce 
priiïc|>r  habile  , fenta.it  que  fa  propre  fûreté 
la  -prolongation \du  diélatoriat  feraient  la  cou- 
le que  n ce  de  fa  conduite,  & le  pacifique  Au- 
UUSTE  , fit  oublier  ie  féroce  OCTAVE. 

Le  pouvoir  'héréditaire  ne  contracte  , publia 
q e ::  aucune  obligation.  Il  jouit,  parce  qu’il 

a pofieaé.  Il  poiTédera  parce  qu’il  jouit.  Voilà 
le  cercle  étroit  & vicieux  dans  lequel  fe  cir  confi- 
ent t’a  politique. 

Un'  autre  but,  d’autres  devoirs , afluj.ettifïent 
lefonchonnaireélu.  En  parvenant,  i A il  acontraélé 
l’obligation  de  ’ufiifier  le  .choix  de  fes  commet- 
tans  ; 20.  s’il  eft  ambitieux,  fil  a foif  du  pou- 
voir, il  lui  faut  des  faits,  des  actions  utiles  ou 
brillantes  du  moins,  pour  fixer  entre  fes  mains 
la  direction  des  rênes,  de  l’empire.^ 

Imagine- t’on  , que  fi  dans  Rome  les  places  con- 
fia ladres  euiient  été  perpétuelles  ou  héréditaires» 
tant 'de  gloire,  de  triomphes,  de  fiuccès , dans , 
les  armes  St  dans  !a  politique  , euflént  illuftré  ces 
mgifiratures  ? Ah!  c’était  précifément  l’orgueil 
de  ne  pas  lajfïer  à ries  fuccefîeurs  , la  gloire  de 
terminer  une  er.treprifè  commencée  , joint  à iYfi 
poir  de  parvenir,  par  le  tableau  d’un  confiulat 
onliànt,  à une  magi-ilrature  nouvelle,  qui  con- 
traignait leurs  fiuccès. 

L’hérédité  ne  peut  être  aflujeîtie  qu’à  une  refit 
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ponfabilité  morale.  Comment  pourfuivre  en  effet 
celui  dont  l’autorité  eft  innée,  autocratique,  ou 
indépendante  de  la  volonté  de  la  génération  con- 
temporaine. 11  n’exifte  donc  dé  rettbürces  hu- 
maines que  dans  une  infurrj&ion.  Eh!  quel  plus 
déplorable  avenir!  Mais  fi  cette  infurreclion  éelicue 
comme  celle  des  Corfes  en  174^9  ou  celles  cl  es  •' 
Germains  *k  des  Batave^  , fous  la  direction  d’ÂIV- 
MINIUS  & de  CiviLlS  , les  peuples  ne  feront 
donc  que  des  faébeux  ! 

La  refponfabitlié  .au  contraire , eft  adhérente 
à l’éligibilité.  Elle  eft  la  fauve-garde  de  la  li- 
berté. Elle  efl  encore  le  véhicule  puiüant  du 
magiftrat.  Elle  fait  enfin  la  force  <k  la  gloire  de  , 
l’empire.  Le  fonctionnaire  public,  n’a  pas  à re- 
douter qu’on  lui  demande  compte  de  ce  qu’il* 
a fait  ; mais  feulement  de  ce  qu’il  n’a  pas  fait. 
Il  faut  donc  qu’il  agiffè. 

Ain  fi , tandis  que  la  fureté  "du  prince  hérédi- 
taire eft  dans  le  calme  <&  dans  le  repos , celle 
du  fonfiionnaire  éligible  eft  dans  l’aélion  <k  dans 
le  mouvement. 

Ouvrez  le  premier  tableau  chronologique 
qui  vous  tombera  fous  les  mains,  Formez-en 
trois  liftes.  La  première  des  rois,  princes , chefs  ou 
gouverneurs  héréditaires  ; la  fécondé  des  mêmes 
hommes  parvenus-  au  pouvoir  fuprême,foit  par 
la  force,  foit  dans  des  tems  de  troubles , d’ef- 
froi, de  guerre  civile,  enfiç  des  fonéfionnaires 
rement  éligibles  ou  temporaires.  Ce  dépouille- 
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ment  opéré , rappeliez-vous  l’exiftence  politique 
des  hommes  qui  les  compofent. 

Vous  trouverez  dans  prefque  tous  les  princes 
parvenus  paifiblement  à la  couronne  , & par  la 
voie  de  l'hérédité , des  hommes , des  êtres  fai- 
bles , fans  taîens , & gouvernés  par  leur  minières. 
Parmi  des  milliers  d’exemples , je  ne  connais  pas 
vingt  exceptions. 

t Pallez  enfuite  à ceux  dont  quelques  troubles  , 
des  guerres  civiles  , des  circonftances  fâcheufes  ont 
troublé  la  jeuneffe.  Quel  contraffe  prodigieux  î 
J’omettrai  les  usurpateurs  & les  conquérans.  Mais 
remarquez  que  CHARLES  V 3 L O U î S XII  , 
Henri  IV y furent  précifément  nos  meilleurs 
princes.  Remarquez  que  prefque  tous  les  rois  de 
Suede  s’ilîuflrerent , parce  que  prefque  tous  eurent 
dans  leur  jeunéffe  à lutter  contre  îa  fortune.  Il  en 
fut  ainfî  des  rois  de  Sardaigne , & F on  cite  avec 
étonnement  , le  dernier  des  Valois  & 
Charles  II  d’Angleterre  comme  des  exemples 
du  contraire. 

Cette  différence  fenfibîe  eft  une  conféquence 
de  l’éducation  de  ces  princes.  Dans  des  tems  cal- 
mes &£  paiflbles  , la  flatterie  , la  corruption  y s’em- 
parent d’eux  à leur  naiflance.  Elle  les  fuit , les 
accompagne  pendant  leur  adolefcence.  Elles  en 
écartent  la  vérité  9 îa  juftice ' 6c  la  fag  fle. 'Dans 
des  tems  de  troubles  au  contraire  fie  preftige  des 
Cours  fe  diflipe  , s’évanouit.  La  vérité  fait  en- 
tendre fa  voix  j le  voile  de  Fillufion  fe  déchire, 
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& l’enfant  élevé  comme  un  homme , penfe  St  agit 

en  homme.  . 

Mais  é’eft  principalement  parmi  ceux  que  1 éli- 
gibilité éleve  au  gouvernement , que  l’on  voit 
te  plus  fréquemment  briller  les  étincelles  du 
génie  St  des  talens.  Eh  ! comment  n’obtien- 
drait-on pas  ces  réfultats  ? Qui  peut  plus  fage- 
ment,  plus  dignement  gouverner  les  hommes  , 
fi  ce  n’eft  celui  , qui  paffant  fa  vie  parmi  eux, 
a pu  connaître  leurs  mœurs,  leurs  befoins , leurs 
habitudes;  a pu  dans  l’ombre  dufilence  le  penetrer 
de  les  devoirs,  de  (es  obligations;  a lu  échapper 
à la  flatterie  empoifonnée  St  corrofive  des  cours. 
Nu!  praïige  ne  l’entoure  ; nul  préjugé  n’eft  en  fon 
ame.  11  connaît  les  befoins  du  peuple  les  maux, 
il  connaît  les  remèdes  St  lesreflources.  11  ferait  plus 
coupable  , s’il  n’appliquait  courageuleme.it  les  to- 
piques à la  playe  , qu’il  ne  ferait  étonnant  de 
voir  un  prince,  né  au  fein  des  grandeurs  mais 
quelquefois  entouré  d’habiles  mimftres , admi- 
niftrer  St  régir  fagement  un  empire. 

La  perpétuité  du  pouvoir  accoutume  St  en- 
dort La  vigueur,  le  nerf  fe  rallentiflent  ; St  fi 
la  jeunefie  eft  l’âge  de  l’incapacité  , la  vie.lleffe  eft 
ceiui  de  la  ft«peur  St  de.  l’engourdiffement. 
Voilà  pourquoi  , par  exemple  , la  lifte  des  pa- 
pes , quoi qu’offrant  une  fuite  nombreufe  de  grands 
hommes  , préfente  généralement  plutôt  k ta- 
bleau de  la  prudence  , que  celui  de  la  vigueur. 

Si  du  régime  adminiftratif  du  gouvernement, 


De  l’  e t a t.  ny 

je  pafle  à Tes  relations  extérieures,  tout  e fl;  encore 
ici  à l’avantage  de  l’amovibilité.  Des(l  mutations 
rapides  & fréquentes,  me  dira-t’on  , nui  lent  au 
gouvernement , en  ce  qu’elles  leur  enlevenî  la 
fiabilité  d’un  fyflême  confiant  & fuivi.  Maïs 
quand  j’accorderais  ce  principe  , j’en  conclurais 
encore  en  faveur  de  ma  propofltion.  Voici  les 
faits  & les  motifs  fur  lefquels  je  me  fonde. 

Dans  un  gouvernement  héréditaire,  le  prince, 
a moins  d’être  ulurpateur , conquérant  ou  înf- 
truit  par  l’infortune  , ne  gouverne  jamais,  ou 
rarement  par  lui-même.  Des  mini  Ares  plus  ou 
moins  habiles,  dirigent  en  fon  nom.  Mais  ne 
retombez-vous  pas  dès-lors  dans  le  cercle  de  Fa- 


movibilité,  & fl  dans  ce  cas,  des  vertus,  des  grands 
talens  du  moins , ont  obtenu  le  pouvoir  fuprême; 
là , je  n’apperçois  que  la  fortune  , de  l’intrigue  , 
de  la  naiflance  ou  du  manege  des  cours. 

Jamais  la  vertu  ( je  connais  peu  d’excep» 
tions  , ) ne  fe  foutint  en  crédit  près  des  princes, 
parce  que  la,  vertu  eft  le  fléau  du  vice  qui  les 
entoure;  parce  qu’elle  eft  encore  importune  a vu 
prince , qu’elle  révolte  &:  humilie.  De  grands 
talens  ont  quelquefois  dirigés , fous  un  prince 
héréditaire,  les  rênes  de  l’empire;  mais  de 
grands  talens,  & fur-tout  en  politique,  ne  font 
pas  des  vertus.  Quel  homme^furpafl'a  le  cardinal 
de  Richeueu  en  talens;  quel  miniflre  gou- 
verna plus  Brillamment  & plus  follement  que 
Pi  tt? 


\ 
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C’tft  bien  mal  connaître  le  cœur  humain,' 
d’imaginer  qu’un  homme  parvenu  aux  honneurs 
par  l’intrigue,  déployera  fes  talens , foit  à la 
gloire , foit  au  bonheur  de  fa  patrie.  Ces  réful- 
tats  ne  furent  d’aucun  poids  au  motifs  de  fon 
afeenfion.  Quelle  force  ajouteraient-ils  à la  fia- 
bilité de  fa  place.  Ils  feraient  la  critique  du 
gouvernement , l’effroi  des  puirTances  ; ris  alar- 
meraient le  prince  lui-même.  Croyez-vous  qu  , 
s’entoure  volontairement  de  tant  d obfhclcs . 
Non,  non:  les  mêmes  moyens  qui  facilitèrent 
fon  élévation  , ferviront  pareillement  à fa  confer- 

' Auprès  d’un  gouvernement  amovible  , l’homme 
que  des  vertus,  des  talens,  ou  l’intrigue,  ont 
porté  aux  honneurs,  eft  obligé  de  juftifierle  chorx 
de  fa  pètfonne.  Une  refponfabilité  énorme 
pefe  fer  fa  tête.  Et  remarquez  que  c’eft  moins 
dans  de  fauffes  nufures,  que  dans  le  manque 
d’aflion,  que  confifte  la  refponfabrlrte.  Sri  elt 

ambition  guide  fon  ame , l’expeéhtive  d une 
prolongation  temporaire,  fon  interet  , fa  gloir» 
enfin  détermineront  fa  conduite. Ainfi , toit  vertu  , 
ioit  ambition  , j’apperçois  dans  l’un  ou  l’autre  cas , 
la  patrie , retirer  des  avantages  à-peu-pres  égaux, 
h non  dans  leur  principes , du  moins  dans  leur 

La  politique  d’un  gouvernement  héréditaire  fe 

devine  &■  le  détermine  facilement.  Elle  tient , 

10.3. 
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Jo.  k fes  conftitutions.  20.  A fes  localités.  30.  A 
Tes  inflitutions.  40.  Et  plus  que  tout  cela , au 
caradere  du  prince,  & finguliérement  de  fes 
agens.  Or  , dans  une  monarchie  , quelques  fré- 
quentes que  foyent  les  mutations  des  minières, 
le  fyflême  politique  ne  change  pas  avec  eux4 
il  ne  s altéré  qu'à  la  mort  du  prince.  Tout  fyflême 
connu  en  eft  dès-lors  moins  dangereux.  Dans  une 
république  , les  trois  premiers  motifs  fubfiftent 
bien  dans  leur  plénitude;  mais  le  fyftême  po- 
litique. eft  fu  bord  on  né  , au  moins  de  droit , à 
la  volonté  de  chaque  fondionnaire  fuprême.  J’ai 
dit  de  droit,  parce  qu’il  peut  arriver , parce  que 
que  l’on  voit  même  fouvent  , un  fucceffeur  per- 
Eder  dans  le  fyflême  de  fon  prédécefîeur.  Ce- 
pendant , comme  fa  détermination  , purement 
politique,  n’altere  en  rien,  le  principe  de  fa 
volonté  ; loin  de  retomber  dans  le  vice  d’un 
fyftême  permanent,  elle  déjoue  toutes  les  com- 
binaifons  étrangères  , par  l’effet  de  fa  fiabilité 


même 


D’où  il  réfulte , qu’indépendamment  de  î’ac-' 
tion  réelle  que  la  movibilité  des  fonctionnaires 
fuprêmes  , entraîne  efîentiellement  avec  elle,  dans 
les  relations  extérieures  d’un  empire  ; il  faut  en* 
core  calculer  & ajouter,  comme  autant  de  poids* 
& la  foin  me  de  toutes  les  chances  poffibles , 
celles  mêmes,  qui  par  leur  propre  ftagnafion , 
fembleraient  purement  négatives. 

Je  prends  pour  exemple  wne  cîrconfiance 
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monarchique,  i’avéneraent  de  Paul  I au  trône 
de  Ruiïie.  L’Europe  entière  eft  attentive,  & avec 
raifon  , au  développement  de  fon  fyftême  poli-’ 
tique.  Tout  préfage  des  changemens,  au  moins 
des  altérations.  Les  méfinteüigences  domeftiques  , 
la  jaloufie  d’un  régné  mauvais  , mais  éclatant  ; 
une  augmentation  immenfe  de  territoire  à con- 
ferver,  à civilifer  , à peupler,  à contenir:  le 
délabrement  des  finances , des  armées , de  la 
marine  , &c.  & c.  tout  annonce  , tout  néceftite 
un  changement  de  fyftême  politique.  Mais  fi, 
contre  toute  probabilité  , contre  toutes  raifons 
mêmes , Paul  perfévérait  dans  les  projets  gi- 
gantefques  & deftrudifs  de  fa  mere  ; l’infenfée 
même  , le  délire  de  leur  exécution  , pourrait  bien 
de  prime  abord,  lui  procurer  quelques  fuccès. 

Enfin,  l’on  fait,  quand  on  connaît  la  poli- 
tique d’une  cour,  par  quels  moyens  arrêter, 
prévenir  même  fes  defteins.  Mais  auprès  d’u» 
gouvernement  amovible  , fans  celle  renouvelle  , 
dirigé  eflentiellement  par  des  hommes,  nour- 
ris , élevés  dans  les  fondions  publiques , 8c 
remplis  de  talens  ou  dévorés  d ambition , que 
ferez  - vous  ? Que  préjugerez-vous  ? Comment 
conjurerez  - vous  1 orage  toujours  fufpendu  fur 
vos  têtes?  Au  moment  ou  , par  tous  vos  efforts, 
vous  croirez  avoir  détourne  la  tempete , les 
membres  du  gouvernement  changeront , & elle 
éclatera  d’un  autre  côté  avec  la  rapidité  de  la 

I ■ ,'V 

foudre. 
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Dans  une  monarchie  puiflante , les  gouver- 
nemens  voiflns  font  expofés  à l’orgueil,,  à la 
vengeance  du  prince,  d’un  minière  ou  de  quelque 
femme  en  faveur.  Tout  cela  fe  prévoit , s’appaife  ; 

l’orage  eft  d’autant  moins  dangereux  qu’il  part 
d’une  feule  tête.  Mais  dans  une  république  , ce 
lî’tft  plus  un  homme;  c’eft  un  tourbillon  , toujours 
atif,  toujours  en  mouvement,  & d’autant  plus 
dangereux  que  les  hommes  qui  le  compofent  , 
peuvent  s’envelopper  d’un  voile  impénétrable  , 
6c  frapper  des  coups  d’autant  plus  dangereux , 
que  la  fource  en  fera  moins  pure  plus  vi- 
cieufe. 

L’homme  vertueux  feul  , fait  le  bonheur  d’une 
nation.  Mais  outre  que  l’homme  vertueux  ( fa- 
cilement parlant  J eft  auffi  rare  à-peu-près  dans 
une  république  que  dans  une  monarchie;  ce 
n’eft  pas  celui-là  que  la  voix  du  peuple  char- 
gera de  la  dire&ion  du  vaiffeau.  Le  peuple  veut 
être  ébloui,  & les  talens,  toujours  ambitieux, 
captiveront  toujours  fon  fuffrage. 

Quelques  déplorables  que  foyent  les  cenfé- 
quences  de  cette  vérité,  mille  faits  en  font  les 
témoins  irrécufables.  Chaque  fois  qu’un  romain 
ambitieux  voulut  tenter  la  fortune  , il  flatta  le 
peuple  , il  facrifla  l’harmonie  politique  à fes 
pallions,  & Rome  fut  entraînée  dans  quelques 
guerres  imprévues  , que  commença  l’ambition  , 
que  foutint  l’orgueil,  êc  dont  la  conclufioTi  fut 
la  définition  d’un  peuple  Se  fon  affervifîement* 
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La  guerre  ed  l’élément  d’une  république.  Com- 
ment des  efprits  nourris  d’indépendance  , d’am- 
bition , 5c  brulans  de  commander  , confentiraient- 
t’ils  d’obéir.  Si  vous  n’occupez  fans  celle  leur 
inquiétude  par  des  guerres  étrangères,  ils  tour- 
neront leur  puifiance  contre  eux-memes,  5c  le 
détruiront  mutuellement. 

Ces  cris  tellement  répétés  , depuis  quinze  mois  , 
d’une  paix  générale  : ces  vœux  exprimés  par  le 
corps  légiflatif  lui-même,  me  parafent  auffi  in- 
fenfés  que  fubverfifs.  Je  n’examine  point  ici  , li 
le  corps  légi  datif  peut  s’immifcer  dans  l’adion 
du  gouvernement.  Je  fais  encore,  combien  la  guerre 
a&uelle  ed  funefte  au  commerce  5 c défaftreufe  à 
nos  finances.  Mais  cette  paix  générale  , que 
vous  invoquez  avec  tant  d mconféquence  , ( Sc 
j’adoucis  l’expreflion  ) concluez-la  cette  paix  , 
aujourd’hui  ; & demain  je  vous  annonce  la  guerre 
civile. 

Quoi  , tous  les  efprits  font  agités  , 5c  vous 
leur  enlevez  le  feul  aliment  qui  leur  rede.  Cinq 
cents  mille  hommes  aguéris  par  fept  années  de 
■viaoires , d’indifcipline  , de  brigandages,  de  fai- 
néantife,  ravagent  le  territoire  ennemi,  5c  vous 
les  domineriez  dans  les  départemens?  L’ennemi 
occupé  de  fa  défende , l’ennemi  tout  entier,  lut- 
tant contre  l’agonie  de  fa  ruine , celle  de  vous 
agiter,  5c  vous  lui  fourniriez  tous  les  moyens  de 
caufes  5c  d’exécutions  qui  lui  manquent.  Aveu- 
glement extrême  ! Car  je  n’ofe  m’écrier,  ô perfidie  1 
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Français  ! Français  ! L’on  a voi^lu  faire  de  vous 
des  républicains.  Préparez-vous  à des  guerres  per- 
pétuelles.: étrangères  ou  civiles  , choififiez,  Mais  , 
je  vous  le  déclare,  n’attendez  pas  une  feule  an* 
née  de  repos. 

L’Amérique  , me  direz-vous , eft  une  républi- 
que. Depuis  quinze  années  d’indépendance  , la 
paix  régné  en  fon  fein.  le  vous  réponds  : l’Amé- 
rique elt  encore  un  défert  , votre  population 
eft  proportionnellement  vingtuple  de  la  fienne. 
Les  vüles  font  rares  en  Amérique  : elles  font  oc- 
cupées de  commerçant.  Les  vôtres  font  nom- 
breufes,  popuieufes , remplies  d’êtres  oififs.  Il  leur 
faut  un  aliment.  Quand  l’Amérique  un  jour  fera 
parvenue  à ce  point  de  richefifes  & de  population: 
quand  elle  fera  remplie  d’hommes  oififs  &;  nourris 
de  fpéculations  politiques  : l’Amérique  alors,  fi  des 
guerres  étrangères  n’occupent  la  jeuneflé  des  villes, 
l’Amérique  fe  déchirera  de  fes  propres  mains. 

Citez-moi  une  feule  époque  dans  Sparte,  Athè- 
nes & Rome  , -libres  & indépendantes  , où  la  paix 
ait  exifié  , pendant  feulement  cinq  années  con- 
fécutives.  Quand  des  guerres  étrangères  n’abfor- 
berent  pas  les  pallions  des  citoyens,  ces  peuples 
s’abandonnèrent  à tous  les  excès  des  divifions 
intefiines  & des  tyrans  ufurperent  l’autorité.  L’a- 
narchie ne  cella  dans  Rome  que  par  l’opprefîion. 
Les  Romains  furent  réduits  àJe  féliciter  d’avoir 
un  maître,  & bientôt  d’exifter  fous  un  defpote* 
Le  gouvernement  français , plus  lage  que  les 
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Auteurs--  de  cette  philantropie  ambitieufé,  a bien 
fenti  t-ous  les  dangers  qui  réfuteraient  de  cette 
faix'  générale  & c*eft  avec  fageffeg  que  fe  re- 
fufant  à toute  proportion  de  congres,  il  s’cft  borne 
à traiter  partiellement  avec  les  puiffantès  coalisées. 
Après  avoir  rétabli  nos  relations  extérieures  & 
politiques,  par  le  traité  infignifiant  de  la  Tof- 
cane,  il  a conclu  des  paix  fuceeffives  & toutes 
avantageufes  , -sfvec  la  Hollande  , la.  PrufTe  , 1 Lf~ 
pagne,  Heffe- Cartel , -la  Sardaigne  , Parme,  Vir- 
tcmberg,  Bade,  Naples* 5c  Rome.  Bientôt  une 
paix  nouvelle  avec  l’Autriche  , erf  réunifiant  dé- 
finitivement la  Belgique  à la  France,  nous  per- 
mettra de  diriger  toutes  nos  forces  contre  la  per- 
fide Albion  ; mais  il  ferait  prématuré  de  traiter 
aujourd’hui  le  fujet. 

Je  me  rappelle  ici , ce  propos  d’HERTZBERTZ, 
au  monarque  pruflien.  IL  fut  tenu  à l’époque  de 
cette  ail  ianceinonftrueufe  de  Pib  itz,  entre  la  Prude 
Sc  l’Autriche.  Sire,  la  France  monarchie 

ETAIT  VOTRE  ENNEMIE  ; LA  FRANCE 
REPUBLIQUE  N’EST  PAS  POUR  VOUS  DAN- 
GEREUSE: 11  eût  parlé  plus  jufte  , s’il  eût  dit: 
EST  ESSENTIELLEMENT  VOTRE  ALLIÉE.  La 
France  & la  PrufTe  , non  par  des  confédérations 
législatives , mais  par  leur  localités  géographiques , 
font ■■effentiellew.ent  alliées.  La  faine  politique 
commande  d’établir  au  nord  de  l’Allemagne , la 
balance  du  midi,  5c  jufqu’à  cette  époque  en- 
core éloignée  , les  deux  gouvernemens  doive» 
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être  intimement  liés  par  un  feul  5c  même  fyf- 
tême  politique.  Alors  la  plus  puiflante  des  deux 
nations  germaniques  i deviendra  par  ce  motif  feul 
notre  ennemie. 

Je  vois  le  gouvernement  infîEer , 5c  certes  ce 
n’eft  pas  fans  fuj.t  , fur  les  limites  du  Rhin» 
Avec  cette  extenfion  de  territoire,  nous  tierçons 
notre  population  , fans  augmenter  de  beaucoup 
la  ligne  de  nos  frontières.  Eh  ! quelle  foule  in- 
calculable d’avantages  locaux  , commerciaux  ÔG 
politiques , ne  réfulteront  pas  de  cette  réunion. 
Cinq  à fix  fleuves  navigables  prennent  leur  fource 
en  France,  5c  nous  acquérons,  en  réalifant  ce 
fyftême,  leur  cours  5c  leur  embouchure.  Quel 
pays  fut  plus  fertile  que  le  Brabant.  Quelles 
montagnes  plus  riches  en  minéraux  que  le  Hunds- 
Ruck  , 5c  celles  de  Deux-Ponts  ? Nous  manquons 
de  port  de  ligne  , fur  la  Manche  ; 5c  ceux  d’Of- 
tende  5c  de  Flefîingue , font  précifément  à l’entrée 
du  canal  : ils  dominent  ks.  côtes  Britanniques* 
Quel  port  plus  lûr  5c  plus  vaEe  que  celui  d’An- 
vers ? Amfterdam , Londres  même  ne  peuvent 
lui  être  comparé.  Trois  lignes  déplacés  fortes 9 
défendent  aujourd’hui  le  nord  de  la  France.  Ces 
fortifications  occupent  des  terreins  immenfes.  Elles 
coûtent  annuellement  des  femmes  prodigieufes 
d’entretien.  Elles  exigent  des  garnifons  nom- 
breufes  , un  corps  du  génie  5c  d’artillerie  * 
des  états-majors  enfin.  Au  premier  coup  de 
canon,  tous  les  efforts  des  ennemis  fe  portent 
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fur  ces  centrées.  Les  campagnes  font  incendiées, 
dévaftées  au  moins,  les  villes  bombardées.  Tout 
cela  clifparait  avec  les  limites  nouvelles.  Quel  re- 
tranchement naturel  que  le  Rhin  ! Quelle  ligne  plus 
redoutable,  que  ces  rochers  immenfes  fufpendus  des 
deux  côtés  fur  ce  fleuve,  depuis  Nieder,  Ingel- 
feesm  , l’antique  demeure  de  Charlemagne,'  juf- 
qu’à  Roon.  Sept  à huit  forterefîes,  depuis  Rafle  juf- 
qu’en  Hollande  , fuffifent  pour  ravir  aux  ennemis  la 
poiïibilité  du  paftage.  Mafhricht,  Luxembourg, 
Namur,  Givet,  formeraient  notre  fécondé  ligne. 
Tout  le  refis  efb  à peu  près  inutile  & ftiperftu# 
Quelle  augmentation  de  puiftanee  , 
nomie  de  moyens  ! Quelle  force 
coalition , n’échoueraient  pas  con 
parts , élevés  par  la  nature.  Alors  , la  France 
ferait  véritablement  inattaquable.  Mais,  je  traiterai 
ailleurs  & féparément  ce  fujet. 

Le  fort  de  l’Europe  eft  tout  entier  entre  nos 
mains,  Sç  je  n’apperçois  aucune  puiffance,  qui 
puifte  lutter  contre  nous  avec  l’efpoir  du  fuccès^ 
L’Eijpagne  , cet  empire  le  plus  avantageusement 
fi  tué  de  l’Europe  , eft  fans  nerf.  L’Italie  eft  di- 
vifée.  La  Hollande,  la  Suede , le  Dannemarck 
font  trop  faibles  pour  entrer  en  lice.  La  Prufte 
eft  occupée  ; elle  a la  Germanie  Septentrio- 
nale à dévorer.  L’Angleterre  n’exifte  que  fur  la 
mer  : fon  gouvernement  touche  ’a  fa  ruine.  Sa  puif- 
ancc  terreftre  eft  peu  de  chofe  ; fes  frontières 
ont  immenfes.  L’Autriche  eft  contenue  par  la 


qu’elle  éco- 
Jrmée , quelle 
tre  ces  ram- 
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Porte  8c  laPruffe;  elle  efi  épuifée  de  la  guerre 
a&uelle.  La  feule  Ruffie  , par  fa  pofîtion  excen- 
trique , par  l’immenfité  de  fes  moyens  8c  de  fes 
reffources,  fi  le  prince  aéluel  fait  réparer*  les 
maux  du  gouvernement  précédent  ; la  feule  Rufîie  , 
peut  un  jour  troubler  le  repos  de  l’Europe. 
Mais  pour  parvenir  jufqu’à  nous,  il  lui  faut 
abattre  les  puiflances  Pruflïenne  8c  Autrichienne  j 
il  lui  faut  foumettre  la  Suede , contenir  la  Tur- 
quie. Et  qui  fait  fi  l’on  ne  parviendra  pas  à 
dilFiper  cet  orage,  en  divifant  la  Ruffie  elle- 


même  : en  incitant  le  foule v^ment,  8c  la  fciffion 
des  provinces  méridionales  ; 8c  en  oppofant 
ainfi  la  Rufîie  à elle-même.  Croit-on  qu’un 
projet  que  Potem&i M , fans  appuis  étrangers, 
8c  favorife  de  fa  feule  ambition  , allait  exécuter 
s’il  n’eût  é^é  prévenu  par  une  mort  violente,  fût 
un  jour,  8c  avec  quelques  moyens  effectifs  fi 
difficile  à réalifer  ? 
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çente  & laborieufe , les  habitans  nombreux  de 
Geneve  cz  de  Zurick , réunis  chaque  foir , les 
milles  en  cliverfes  cottenes  , les  hommes  dans 
jardins  délicieux  , le  long  des  lacs  , ou  fur  les 
rives  fleuries  du  Rhône  ou  du  Limât , fe  délaiïent 
mutuellement  dans  les  ch.  r mes  d’une  communica- 
tion Ample  , douce,  fraternelle  , & dans  de$  amu- 
^eir.ens  aufli  purs  que  leurs  travaux.  Le  jour  du 
repos , chaque  famille  fe  réunit.  Peres , meres, 
enfans , freres , fœurs  neveux,  fe  raflembient 
après  la  priere  du  temple.  Cefl;  le  jour  de  l’amitié, 
de  la  tendrefîe , de  la  réunion.  Les  étrangers 
font  rarement  admis  dans  ces  fêtes.  Dans  la 
faifoia  rigoureufe , l’on  fe  raffemble  chez  le  chef 
de  la  famille  pour  y paffer  la  journée.  Si  la 
faifon  eft  favorable , A les  fleurs,  fl  les  moifïons 
couvrent  la  terre , l’on  fe  dirige  dans  les  cam- 
pagnes voiflnes  &c  riantes  de  ces  contrées  : ou 
bien,  montant  fur  des  bâteaux  1 
banderoles , l’on  v 
prochaines  du  Meile 
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célébré  dans  l’hiftoire  Suiffe  ; de  Morges  , de 
Rolles  &:  de  Nyon  , lieux  charmaws  , lieux  fondés 
6c  habités  par  la  liberté.  Là  , au  fein  de  plai- 
firs  innocens  6c  Amples  comme  leur  cœur, 
s’écoulent  6c  fuyent  les  heures.  Là,  régnent  à la 
fois  6c  les  mœurs  6c  la  félicité  patriachale.  Enfin 
quand  le  déclin  du  foleil  annonce  l’heure  de 
la  retraite , les  chemins  , les  ondes , fe  couvrent 
de  milliers  d’hommes,  de  femmes,  d’enfans  , 
de  grouppes  de  tout  âg'è.  La  ferenite,  la  )oie 
pure  6c  naturelle,  tout  peint , tout  refpire,  tout 
communique  le  bonheur.  S’il  exifte  un  regret  , 
c’eft  celui  de  fe  féparer  des  objets  chers  à leur 
cœur.  Il  eft  adouci  par  l’efpoir  de  fe  reunir 
encore  au  premier  jour  de  repos. 

De  tels  plaifirs  ne  valent-ils  pas  ceux  fi  chè- 
rement achetés  parmi  nous  ? Quelle  fociété  plus 
douce  que  celle  de  fa  famille  1 Quel  ipeûacle  plus 
vrai  que  celui  de  la  nature  ! Quelle  parure  mieux  , 
féante  que  celle  des  fleurs  d’un  jardin  , que  la 
foie  brodée  par  les  doigts  délicats  des  filles,  ou  les 
mouflelines  tiflues  par  les  mains  du  mari  , fur 
les  deffeins  d’une  époufe  ! Croyez-vous  que  GeS- 
NE  R vous  ait  préfenté  dans  fes  ouvrages  , les  effets 
romanefques  6c  menfongers  de  fon  imagination  ? 
Détrompez-vous.  Ah I quand,  dans  ces  idylles 
charmantes  , tableaux  touchans  de  la  vertu  6c  du 
bonheur , il  déployé  à vos  yeux  ces  fcenes  admi- 
rables de  la  nature  ; quand  il  vous  peint  l’amour 
conjugal  fous  des  traits  de  Thirsa  ; l’innocence 
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tous  Pafpeéf  de  Melide  , l’amour  vertueux  enfin 
& fes  tribulations  font  le  conte  charmant  de 
Daphnxs:  c’était  de  fa  propre  famille,  c’était 
de  fes  compatriotes  , dont  les  pinceaux  de  Ges- 
MR  vous  offraienfles  tableaux.  Parcourez  dans 
la  falloir  riante  les  rives  charmantes  & roman- 
tiques du  Limât , ou  du  lac  ; & vous  les  trou- 
verez peuplées  de  groupes  aimables,  qui  vous  pré- 
fenteront  l’aélion  vivante  de  quelques-unes  des 
idylles  de  Gesner. 

Le  bonheur  domeftique  efl  inféparabîe  de  la 
vertu , ou  des  mœurs  fociaîes.  Citez-moi  un  bon 
ménage  où  la  félicité  n’exifte  pas.  Trouvez-moi 
une  feule  famille  corrompue  , montrez-moi  deux 
époux  vicieux  , parmi  lefqueîs  habite  le  bonheur. 
La  vertu  chez  les  premiers  confole  & calme  leur 
infortune.  Chez  les  féconds , le  malheur  dégé- 
néré en  un  affreux  défefpoir.  Croyez-vous  qu’AR- 
RIE  eut  voulu  des  délices  de  Rome,  s’il  eût  fallu 
les  goûter  loin  de  PÈTUS.  Penfez-vous  que  Fé- 
poufe  de  la  Fayette  voulût  de  la  libSwé  , fans 
celle  de  fou  époux.  Ah  1 quand  elle  confentit  de 
defcendre  vivante  dans  les  cachots  d’Olmultz  , 
quand  elle  brava  les  fupplices  & la  rage  d’un  tyran  , 
aigri  par  fes  défaites  ; elle  trouva  dans  l’acquit  de 
fes  devoirs  , la  fource  d’un  bonheur  qu’elle  avait 
iong-tems  méconnu.  Les  cachots  d’Olmultz , ha- 
bités par  fon  époux , devinrent  un  temple  pour 
elle. 

j’admire  comment  cette  foule  innombrable  de 
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forfaits  contre  les  mœurs , vomi  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire , a précilement  rapproché 
les  cœurs  8c  réuni  une  multitude  de  famille  au* 
trefois  .divifées  , autrefois  en  proie  à tous  les 
préjugés.  Jadis  les  premières  claffes  de  la  fociété, 
étaient  à la  fois , celles  où  régnait  le  plus  géné- 
ralement l’oubli  des  affe&ions  morales  8c  reli- 
gieufes.  Cette  vérité  eft  inconteftable  , 8c  je  crois 
de  plus  iongs  déve'loppemens  inutiles.  Ce  fut  leur 
influence  , leur  prépondérance  8c  la  force  de  leur 
exemple  , qui  defeendant  8c  corrompant  jufqu’au 
peuple  , fut  la  fource  de  tous  nos  maux.  Le  peuple 
feul  fait  les  révolutions.  La  corruption  des  grands 
avait  détruit  l’harmonie  fociale  : celle  du  peuple 
quand  elle  n’eut  plus  de  frein  , renverfa  & brifo 
toutes  les  inftitutions  civiles  ou  politiques.  Le 
peuple  déchaîné  efl  un  tigre  en  fureur.  Il  abufa 
comme  un  torrent  de  fon  pouvoir.  Il  commit 
tous  les  forfaits.  L nïftnament  de  la  mort  par- 
courut avec  rapidité  nos  cités.  Cent  mille  per- 
fonnes  diftinguées  , foit  par  leurs  places , foit  par 
leur  exiftence  politique*,  foit  enfin  par  leur  édu- 
cation , privés  de  leur  liberté  , engloutis  dans  des 
cachots,  attendaient  chaque  jour  la  mort  comme 
la  fin  de  leur  maux. 

Dans  cette  fituation  affreuf©  , déplorable , où 
tant  d’infortunés  trouvèrent- t’ils  des  confolations? 
Qui  ofa  partager,  adoucir  leur  mifere ? Ils  trou- 
vèrent tout  dans  leur  famille.  La  prospérité  avait 
glacé  , endurci , corrompu  les  cœurs:  le  malheur 
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les  rapprocha.  L’époufe  revint  à Tes  devoirs,  à 
fon  époux.  Elle  lui  prodigua  les  foins  les  plus 
généreux  6c  les  plus  çlelinterefies. 

O combien  de  couples,  qui  depuis  une  union , 
formée  par  l’intérêt  8c  les  convenances  , n’avaient 
jamais  connus  les  douceurs  de  la  tendrelle  con- 
jugale , frappés  d’un  même  coup  par  le  malheur  , 
fe  réunirent  dans  les  priions  , 8c  commençant 
une  carrière  nouvelle  , gémirent  de  la  perte  du 
tems  écoulé.  Toi,  par  exemple  , à qui  l éléva- 
tion imprimait  de  plus  aufferes  devoirs , ANTOI- 
NETTE ! toi  la  fource  de'  nos  maux.  Toi,  ma  ri- 
vai fe  reine  8c  mauvaife  époufe  ! L’infortune  feule 
te  rendit  le  modèle  des  meres  , 8c  L o U I S , 
depuis  tes  malheurs  , trouva  pour  la  première  fois 
en  toi,  une  époufe  tendre  8c  compatiffante. 

Et  moi  fur  qui  s’appéfantit  aufîi  l’infortune  , 
puis-je  oublier  8c  n’ai-je  pas  vu  nos  époufes  ou 
nos  amies  non  moins  geoereufes , braver  pour 
nous  pendant  tout  le  règne  de  la  terreur , la 
captivité  8c  la  mort;  nous  prodiguer  journelle- 
ment , les  confolations  les  plus  foutenues  8c  les 
plus  tendres.  La  France  entière  ne  les  a-t’elle  pas 
vus,  malgré  la  faiblefle  de  leur  fexe , parcourir 
l’empire  dans  une  faifon  rigoureufe,  pour  fléchir 
nos  bourreaux.  Braver  les  infultès , les  brutalités 
des  comités,  des  géoliers  8c  des  sbires  féroces  !Tout 
affronter  pour  efii.y^  nos  pleurs  , pour  adoucir 
nos  miferes  ! Ah  ! fans  doute  , le  ciel  fenfiblt  à 
la  bonté  de  leur  coeur  , leur  communiqua  des 
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forces  , pour  ne  pas  fuccomber  fous  tant  d’épreu- 
ves. Voilà  ce  que  firent  pour  nous , nos  époufes  , 
nos  filles  ou  nos  amies. 

Les  exemples  d’ingratitudes  furent  rares  & îe 
malheur  de  tant  de  vidâmes , devint  îe  lignai 
d’autant  de  vertus  , qn’ii  y eut  d’infortunés.  O 
fexe  faible  & généreux  , combien  nous  vous  de- 
vons de  grâces  ! De  quelle  reconnaiiance  éter- 
nelle, vous  ennivrez  nos  cœurs!  Non,  il  n’efîr 
plus  d’égarement,  de  faibleffe.  Tout  efl  oublié. 
Une  carrière  nouvelle  va  s’ouvrir  déformais  pour 
nous.  Tous  les  jours  , tous  les  inflans  en  feront 
beaux  , en  feront  purs  comme  vos  aines.  Oh 
oui  ! le  feul  & vrai  bonheur  fur  la  terre  , elt 
dans  îe  fein  de  la  vertu.  Tendreffe  9 amitié  , bon 
ménage:  voilà  toute  la  félicité. 

La  dépravation  de  nos  mœurs  a caufé  tous 
nos  maux.  Notre  infortune  à fon*  tour  a purifié 
nos  mœurs.  Elle  a déchiré  le  voile  épais  des  pref- 
tiges;  elle  nous  a rendu,  malgré  nous-mêmes 
aux  éternels  principes  de  la  juflice  ôi  de  la  vertu* 
Quelle  leçon  terrible  , épouvantable  ! S’imagine- 
t’on  qu’elle  s’efface  jamais  de  nos  cœurs?  Tous 
les  vices  , tous  les  maux  , que  dans  nos  égare- 
mens  nous  difpenfions  aux  claies  inférieures,  du 
peuple  , font  retombé  fur  nous  avec  tous  les  fymp- 
tômes  de  la  rage , de  la  fureur  & de  la  vengeance. 
Les  tortures  long-tems  difpenfées  à petit  feu  , ont 
rejailli  avec  la  rapidité  de  la  foudre;  ils  ont 
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fondusavecla  violence  d’un  orage,  accru  Si  union- 
celé  des  vapeurs  de  toute  la  contrée. 

J’apperçois  cependant , & ce  n’eft  pas  fans  dou- 
leur, une  claffe  d'homme  à la  vérité  peu  nom- 
hreufe  & moins  redoutable  frappée  comme  nous 
de  la  foudre;  mais  loin  d’être  corrigée  comme 
nous  par  l’infortune , s’exafpérer , s’alimenter 
de  haine,  & fe  nourrir  chaque  jour  de  projets 
de  vengeance.  De  leur  bouche  découle  le  bel, 
qui  fe  foin  e en  leuf  cœur. Oyez  leurs  difcours  ; 
ils  livrent  la  patrie  aux  fureurs , à la  dévaftation. 
Us  parlent  de  religion  cependant.  De  religion, 
ô ciel  ! Et  quand  l’homme  jufte  pardonnait  à fes 
bourreaux  fa  mort  & tant  d’opprobres , ils  invo- 
quent la  vengeance 1 Us  l’appellent  ! Eux^  les  au- 
teurs de  tous  nos  maux.  La  révolution  n eft-elle 
pas  leur  ouvrage.  Son  origine  , tous  fes  dévelop- 
pement font  leurs  œuvres.  Sans  le  virus  de  l’ancien 
fyftême  politique  , la  trombe  révolutionnaire  eût- 
elle  promené  la  deftruêlion  parmi  nous.  Sans  cette 
lutte  impie  qui  détruifit  l’œuvre  de  l’aflemblée 
conftituaate,  la  terreur  eût-elle  balancé  la  faux 
«le  la  mort  fur  nos  têtes?  O les  auteurs  de  tous 
nos  maux  ! Hcmmes  cruels  ! Sur  qui  l’infortune 

même  épuife  fon  pouvoir;  une  réprobation  éter- 
nelle pefe  fur  vous,  Vos  forfaits  civils  & poli- 
tiques ont  outrep;  flé  la  mefare.  Oui, -il  eft  des 
dieux  , il  eft  une  puiffnnce  fuprême  ! Elle  rendit 
le  bonheur  à (es  enfans  épurés.  Pour  vous , les 

temples  expiatoires  d’Eleufis,  refirent  comme 

]S  ERON, 
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NERON  de  vous  admettre.  Iis  vous  abandonnent 
comme  IxiON  & Sysiphe,  à toutes  les 
fureurs  d’un  horrible  défefpoir. 

Je  dois  dire  toute  la  vérité  : car  l’adulation, 
ni  l’efprit  de  parti  ne  guidèrent  jamais  ma  plume* 
Et  quand  je  traite  d’un  gouvernement  , je  le  prends, 
je  le  confidere  , non  d’après  fa  charpente  poli- 
tique &.  raétaphyuque,  mais  d’après  les  hommes, 
d’après  leurs  pallions  , d’après  leurs  vertus  ou  leurs 
vices.  Voilà  pourquoi  j’ai  blâmé  fouvent  une  infti— 
timon  falu taire,  iftais  d’une  conditutiontrop  robuf- 
te  pour  nos  mœurs.  Voilà  pourquoi , j’approuve 
quelquefois  une  in  bit  11  don  peut-être  imparfaite  , 
mais  plus  appropriée 4 notre  foliation.  Ainft  r_ians 
faire  ici  de  rapprochemens  particuliers  , je  citerai 
Sparte  comme  le  plus  abfurde  de  tous  les  gouverne- 
mens , s’il  fallait  l’appliquer  à quelque  peuple  de 
l’Europe  moderne;  mais  en  même-tems  Sparte  offre 
à mes  }>eux,le  feul  gouvernement  qui  plût,  pendant 
fept  fiecîes  , faire  la  gloire  & le  bonheur  de  fon 
peuple.  Et  c*eb  à mon  gré  , en  quoi  précifément 
éclata  le  génie  de  fon  îégiflàteur.  D’après  cçs  ob- 
fervations  , je  pourfuis-mon  fujet. 

Le  calme, eb  l’effence  des  monarchies:  l’agi- 
tation, eb  inféparable  des  républiques.  Sans  cette 
agitation  , elle  ferait  bientôt  elle-même  , non  pas 
feulement  une  monarchie  , mais,  le  plus  affreux 
des  defpotifmes.  Je  vous  cite  ici  le  calme  & tran- 
quille état  de  V énife.  Conteberez  vous  cet  exem- 
ple ? Moins  une  nation  eb  agitée  , plus  le  gou- 
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verncment  eff  despotique.  Plus  les  agitations  trou- 
blent fon  fein,  plus  il  eft  populaire.  Je  vous  ai. 
cité  Vénife  : oppofez-moi  à votre  choix  quelque 
démagogie , le  régirnè  jacobin  , par  exemple  , &. 
niez  la  véracité  du  tableau? 

Les  conféquences  de  ce  fyflême,  me  direz-vous, 
font  affreufeS:  je  pourrais  vvous  répondre  : me  fuis- 
je  chargé  de  ne  vous  préfenter  que  des  vérités 
agréables.  Mais  , ô vous  qu  échauffe  & qu’embrâfe 
le  génie  de  la  république,  ne  craignez  rien 
celle z de  vous  alarmer. 

Ce  n’efl  ni  fous  le  calme  perfide  & forcé  du  dcf- 
potifme  , ni  fous  les  fureurs  inféparables  de  la  dé- 
magogie , que  rélide  communément  le  bonheur 
domeftique.  Le  premier  eff  la  létargie  de  l’impuif- 
fance,  de  l’efclavage;,  les  fécondés  font  les  derniers 
tranfports  de  l’homme  agonifant.  Levaifféau  jetté  fur 
le  vaffè  océan  , n’a  pas  moins  à redouter  le  calme 
perfide  que  la  violence  des  tempêtes.  Les  feules 
agitations  des  zéphirs  favorifent  fa  navigation.  Il 
en  eff  ainfi  de  la  félicité  domeffique.  Le  bon- 
heur eff  dans  l’adion  de  la  fagefîe.  Il  eff  égale- 
ment éloigné  & des  liens  qui  l’entravent  & des 
abus  qui  peuvent  en  découler. 

Dans, une  monarchie,  les  mœurs,  cette  fowrce 
de  tout  bonheur  , découlent  du  prince  ou  du  gou- 
vernement ; dans  une  république,  elles  font  la 
conféquence  des  inffitutionsi , ' la  corruption 
elle-même  du  gouvernement , n’en  altéré  que  tran« 
litoirement  la  férénité.  G’eff  parce  que  les  gou- 
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vemans  eux- mèmès',  loin  de  commander  comme 
dans  les  monarchies  plus  ou  moins  tempérées, 
loin  dedi&er  des  loix  , acquièrent  d’elles»  feules 
leur  force  , leur  pouvoir,  & n’ont  d’autorité  que 
celle  qu’ils  reçoivent  immédiatement  de  ces  loix. 
Ici , l’homme  difpenfe  l’exemple  & les  réglés  ;là, 
des  loix  feules  découlent  les  réglés  & les  mœurs. 
Dans  le  premier  cas , le  peuple  eft  expofé  à tous 
les  mélanges  qui  peuvent  émaner  des  p à fiions  , 
des  vices  , & de  la  corruption  ; là  , il  ne  redoute 
aucun  de  ces  inconvéniens , parce  que  la  loi  même 
fut-elle  vicieufe  dans  fon  application  , efl  effen- 
tiellement  pure  & bonne  dans  fes  motifs . Dans 
les  monarchies  enfin  , les  mœurs  naiffent  des 
hommes  ; dans  les  républiques , elles  font  toutes 
dans  les  loix. 

Il  ne  fuffit  pas  à une  légiflation  de  favorifer 
par  la  fagefîe  de  fes  inflitutions , d’inviter  ou  de 
préfenter  à chacun  de  fes  fociétaires  le  bonheur  ; il 
faut  encore  lui  préparer  des  confoîations  dans  fes 
infortunes,  & fi  l’on  n’a  pu  les  prévenir,  cica- 
t ri  fer  du  moins  fes  plaies  & y verfer  un  baume 
falutaire.  Le  gouvernement  autrefois  , s’il  ne  fai- 
fait  tien  pour  la  félicité  domeftique  du  peuple, 
avait , par  l’abondance  de  fes  inftitutions  religieu- 
fes  , cherché  du  moins  avec  plus  ou  moifis  de 
fagefle , les  moyens  d’adoucir  fes  propres  erreurs.  Il 
eût  fans  doute  été  plusLenfé  & plus  pieux  , de  pré- 
venir l’infortune , Se  celui-là  ne  faurait  être  ex- 
•u le  , qui  bleflerait  un  homme  fain  pour  le  gu% 
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rir.  Mais  enfin,  quelque  (oit  le  motif  & l’origine  de 
fes  infirmités,  grâces  6c  reconnaiffances  foyent  ren- 
dues à l’être  bienfaifiant  qui  vèrfe  fur  fes  fem- 
blables , le  baume  confolateur. 

Jufqu’à  ce  jour,  fapperçois  au  contraire  ger- 
mer, percer  de  toâte  part  , dans  les  fœtus  de 
nos  inftitutions,  la  volonté  6c  les  defirs  de  per- 
pétuer l’homme  dans  un  état  de  limité  ; mais  je 
ne  vois  encore  les  moyens  de  le  rappelier  au  bon- 
heur , dans  la  multitude  des  cas,  auxquels  ne  peut 
atteindre  la  législation.  Tous  les  liens  religieux 
non-feulement  font  relâchés  ; ils  font  encore  im- 
prouvés,  rejettes  par  le  gouvernement.  Je  fais  quels 
dangers  il  ré  fui  ta  d’une  double  puifiTance  ; d’un 
pouvoir  rival , 6c  par  conféquent  l’ennemi  de  l’état. 
Mais  le  remede  n’était  pas  dans  la  deffruêlion, 
il  était  dans,  la  réunion  des  deux  puiffances , 6c 
Gustave  Vas  a,  Henri  IV  6c  le  czar  Pierre, 
ne  tombèrent  pas  dans  mette  erreur.  En  fapant 
la  fuprématie  religieufe  , loin  d’en  détruire  la 
puiffance  , ils  s’en  déclarèrent  les  chefs.  Ils  réu- 
nirent deux  pouvoirs  elle  nti  elle  ment  irréparables, 
5c  ils  fortifièrent  la  îégiJlation  de  tous  les  moyens 
qu’elle  ne  pouvait  puifer  en- elle-même. 

Jufqu’à  cette  époque  , dont  le  gouvernement 
actuel  parait  fentir  la  nécefiké  , il  ferait  préma- 
turé , de  vouloir  préjugerquelle  fomme  de  félicité 
civile  6c  dornefiique  la  providence  réferve  aux 
Français.  Ecartons  de  nos  conjectures  , tout  ce  qui 
porterait  l’empreinte  du  fyfiême.  On  manque  le 
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principe  , il  n’exifle  point  de  conséquences  , & je 
n’apperçois  que  trouble,  cahqs  & conrulion.  L im- 
menfe  océan  efï  devant  moi  ; rien  ici  ne  guide 
ma  vue.  La  bouflole  me  manque.  Je  ne  péné- 
tré point  au  travers  de  tant  d’obfcurite. 

Je  me  bornerai  à cette  feule  réflexion.  C’efl:  que 
tout,  Soit  en  politique  , Soit  en  morale,  eft  ex- 
trême dans  une  république.  Bonheur  Suprême, 
maux  extrêmes  , voilà  notre  fort.  Il  n’efl:  point 
«e  lignes  intermédiaires.  Cette  |»ropofltion  une 
fois  établie  & reconnue  , il  vous  refte  tout  au 
plus  d’en  calculer  les  rapprochement  & les  caufes. 
Avec  des  inftitutions , vous  les  Soumettriez  au 
rapport  algébrique  le  plus  rigoureux. 

Mais  les  agitations  ne  font  pas  plus  étran- 
gères à la  félicité  domeflique,,  que  les  richefles 
& la  gloire  politique , ne  lui  Sont  eflentielies 
inhérentes.  Les  premières  1 aiguifent  & 1 exci- 
tent , comme  l’aflaifonnement  des  mets  irritent 
l’appétit.  S’imagine-t’on  que  la  mere  des  Gr  AO 
qüES  , Corneli  A , éprouva  moins  de  jouilîances 
de  la  vertu  de  Ses  fils,  qu’elle  n’était  alarmée 
des  dangers  politiques  , Suipendus  Sur  leur  tete  ? 

La  félicité  ne  conflfte  pas  dans  l’anéantifle- 
menr  des  paillons.  Quel  couvent  dans  ce  cas 
n’eût  été  jadis  le  refuge  & l’afile  ^ de  la  paix 
& du  bonheur?  Mais  alors  la  félicité  ne  Serait  donc' 
que  l’abfence  de  l’infortune  : Son  état  Serait  donc 
purement  paflif&  négatif?  Ah!  j’en  appelle  a votre 
cœur  X Parlez , répondez  moi,  ô vous,  femme 
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chérie  , vous  époux  heureux  , & vous , le  mo- 
dèle des  meres  ! V ops , dont  le  tableau  enchan- 
teur , fe  déployé  chaque  jour  à mes  yeux  atten- 
dris & dont  le  nom  eft  prêt  à s’échapper  de  ma 
bouche:  répondez-moi ? Dites- nous,  fi  la  félicité 
efi  un  fentiment  étranger  & purement  négatif, 
a vos  cœurs.  Croyez- vous  encore  qu’elle  ne 
connût  que  l’ahfence  des  maux , celle  qui  mon- 
trant & oppofant  a fon  amie , couverte  de  pier- 
reries , un  pere  vieilli  de  vertus  , un  époux  cou- 
ronné des  lauriers  de  la  viaoire  , & des  enfans 
î efpoir  de  la  patrie  : s’écriait  avec  un  noble  & 
faint  etftoûfiafmc , ô SemproniaI  Voilà  mes 


erncmens 
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./Il u tant  le  gouvernement  monarchique  pré- 
fente  une  fituation  intérieure  , calme  8c  paifible  ; 
autant  je  dois  le  répéter  : les  contïéés  dans  kfu 
quelles  les  peuples  jouirent  de  leur  liberté  9 & 
de  l’exercice  de  leurs  droits  : autant  ces  peuples 
rappellent  l’image  d’une  mer  plus  ou  moins  ora- 
jgenfe  , plus  ou  moins  agité. 

Me  citerez-vous  Vénife , comme  un  exemple 
du  contraire  ? Je  pourrais  me  borner  à vous  ré- 
pondre, que  dans  toute  proportion  , l’exception 
loin  de  la  détruire,  la  confirme:  mais  je  vous 
cbferverai  qu’aucun  gouvernement  ne  reiïemble 
moins  au  fyftême  république  que  celui  de  Vé- 
nife. Les  élémens  de  fa  conftitution  font  tous 
arifïocratiques.  Le  peuple  n’eft  pour  rien  dans  fa 
légiflation  , ni  dans  l’exécution.  Le  noble  eft  tout. 
Et  à mes  yeux,  le  plus  defpotique  & le  moins 
libre  de  tous  les  gouvernemens  eft  le  régime  arifto- 
cratique.  D’abord,  parce  que  la  tyrannie  du  moins, 
eft  une  8c  concentrée  fur  un  point  , dans  une 
monarchie.  Enfuite  * parce  que  cette  même  ty- 
rannie eft  d’autant  plus  dure  , plus  pefante  , plus 
infupportable  , qu’elle  fe  rapproche  de  nous.  _Ces 
rayons  de  l’aftre  du  jour  , dont  la  douce  chaleur 
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Mais  que  les  agitations  produites  parFInquié- 
îude  & la  jalon  fie  de  la  liberté"’,  cefïént  de  vous 
alarmer  : loin  d’altérer  votre  félicité  , elles  en 
feront  le  plus  .sur,  palladium.  Quel  amant  conf- 
iant xLe  la  liberté  , peut  contempler  fans  frém if- 
fement  cette  idole  de  fes  affe&ions  f Et  qui.de 
vous  s’il  a aimé,  s’il  a connu  i’amour n’a  fenti 
ion  coeur  ? fou  amei9  tout  fon  être,  s’abandon- 
ner & parcourir  tour-à-tour  tous  les  degrés  des 
pallions , par  toutes, les  fureurs  de  la  -crainte,  du 
déielpoir  & de  refpérance.  Ah  î De  tous  les  pref- 
tf-'éps  ? lequel,  fut  plus  digpe  de  nos  adorations, 
que  la  liberté  ! ■ " , ' * ; 

L/i gitat ton  efl  .1  état  -naturel,  clu  vafie  océap  ^ 
îe  Ciilme  toujours  perfide  efi  Favanf~c:;urcur  ipé- 
3dt-3ble.de  Forage.  .Le  calme,  niiilie;,;  fte.  dans  les 
n oUcUchies  ; il  exifte , encore  dans  les  .gouvetr 
nernens  defp.otiqties.  Serait- il.,  celui,  du.. bonheur, 
du  fommeii  v ou  de.  FaüervHIéinpp^?  Et  mais  , ce 
malfaiteur  giflant  au  fond  des. cachots  , eft  câline 
aufli  ; car  des  chaînes  pelantes  lui  ra vident  tout 
mqu  vernit.,  Ils  font  calmes,  ces  efcîaves  nom- 
breux^garotté.s  fur  nos  bagnes!  Quelle  ïïtuation  plus 
Calme  enfin  , que  celle,  de  la  léthargie,  Ah  i Loia 
d envier  la  paix  apparente #çlont  jouifTent  ce$  peu- 
ples, ce^çaliîie  offre  a mes  yeux  l’image  affreufe 
de  l’afrerviflément  & du  défefpoir. 
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L’agi  tàtibn  d’un  peuple  libre  n’eft  pas  l’effrac* 
tioïi  des  freins;  la  manifeftation  n’eft  pas  Fi  n- 
flïrreéfiofi  ou  la  révolte.  Elle  eft  le  pilote  vigilant. 
Qui  pendant  le  fommeil  des  paffagejs  , le  pré- 
ftrve  des  écueils.  Elle  eft  le  phare  dont  le  fanal 
indique  l’entrée  du  port.  Elle  eft  le  flambeau  dont 
la  lumière  , égale  5c  douce,  fopplée  dans  les  té- 
nèbres de  la  nuit,  FaAre  du  jour,  pour  prolon- 
ger nqs  jouliïances  5c  veilî.er  à notre  fécurité. 

Le  bonheur  public  n’eft  pas  nqjr  plus,  la  félicité 
domeflique.  Le  premier  eft  la  gloire  , eft  l’éclat 
apparent  5c  politique  d’un  empire.  Unvafte  com- 
merce , d’immenfes  richefiés , des  conquêtes  , une 
prépondérance  diplomatique  : voilà  ce  Un  conf- 
titùe  efîcntiellement  le  bonhenr  public,  qu  peuple 
environné  de  ces  divers  preftiges , peut  être  in- 
finiment malheureux.  L es  moeurs  5c  le  refpeéf  aux 
inftitutipns  civiles  ou  morales  , voilà  le  fonde- 
ment de  toute  félicité  domeflique.  Sans  inftitu- 
tions  civiles  , il  n’eft  point  de  réglés , de  gararu 
ties.  Sans  inflitutions  morales-,  il  n’efl:  plus  de 
freins  , de  confolation.  Sans  mœurs  enfin  , je  ri’ap- 
perçois  plus  ‘qu’un  d é b o r de m en t r>gë n é r a i des  paf- 
fions.  L’abfence  de  ces  vertus  êft  deftruéfive  de 
toute  félicité  domeflique  , 'elle  ne  l’eft  pas  du 
bonheur  public. 

Je  vois  au  contraire,  avec  effroi,  prefque 
tous  les  peuples  anciens  ou  modernes  , d’autant 
plus  infortunés  dans  leur  intérieur  , qu’ils  furent 


puiffans,  riches  5c  redoutés.  L’apogée  de  leur 
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-gloire  fut  même  précifément  le  périgée  de  leur 
maux.  Les  Egyptiens , fous  Sesostris  envahi  f- 
fent  , affujettiilént  l’Arabie  6c  F A de  ; alors  FE- 
gypte  fe  dépeuple;  les  canaux  s’obftruent  ; la 
pureté  des  inftitufions  s’aîtere.  S E S O S T RIS, 
ennivré  d’orgueil,  facrifie  un  million  d’hommes 
à l’inutile  6c  fafbeufe  ére&ion  des  pyramides. 
Il  meurt  le  tyran  de  fon  peuple.  Quand  , avant 
Sesostris,  Bel  us  & Semiramis  tranfportaient 
pour  la  peupler , des  nations  entières  dans  i’im- 
menfe  enceinte  de „ Bahyîone:  penfez-vous  que 
fes  murs  ne  duffent  pas  receler  pour  des  peuples 
©rrachés  à leur  foyer , Fefclavage  6c  le  défefpoir. 
Franchisons  la  nuit  des  tems  ; avançons  vers  des 
fiecles  moins  reculés.  Home  vainqueur  de  tous 
Fes  ennemis , Rome  dominatrice  , di&ait  des  îok 
à l’univers.  Toutes  les  nations,  foumifes  ou  ru- 
jettes,  étaient  enchaînés  à fon  char.  L’or  des 
Efpagnes , le  lin  d’Egypte , les  bleds  de  Sicile , 
la  foie  de  l’Arménie  , la  pourpre  Tyrienne,  les 
richelTes  de  l’Aiie , les  arts  enfin  de  la  Grec®  , 
accouraient  dans  Rome  en  tribut.  Quelle  nation 
égala  jamais  Rome  en  gloire,  en  fplendeur,  en 
éclat  ! Les  rois  les  plus  p milans  tremblaient  de- 
vant un  citoyenRomaio.  Â quel  époque  Romejht- 
elîe  jamais  plus  infortunée?  Catilina,  Marius, 
Sylla,  Pompée, Lëpidus,Antoine4Auguste, 
6c  cettV  foule  atroce  d’empereur  jufqu’au  premier 
des  Antonins,  remplirent  Rome  , l’Italie 6c l’em- 
pire, de  fang , de  meurtres  6c  de  carnage  l Une  fou  le 


les  Bataves  Decebale,  Armïnius  6c  Civius, 
leurs  chefs , combattirent  pour  la  liberté:  ces  peu- 
ples furent  exterminés  apfès  les  horreurs  6c  les 
variations  d’une  guerre  plus  ou  moins"  longue  , 
mais  également  cruelle , également  déplorable. 
Numance  un  fcul  inftant , avait  brillé  de  quel- 
qu’écîat  : le  fort  des  vertueux  Numàntins  fut  une 
deftru&ion  générale.  Pendant  la  chute  du  colofïi 
romain  , Clovis  pénétré  dans  les  Gaules.  Ses 
armes  , la  politique  ; le  malheur  des  peuples  plus 
encore , voilà  quelle  fut  la  yéritabie  fource  de 
fes  fuccès.  S’imagine-t’on  , que  fi  fous  CESAR  , 
les  Gaulois  encbre  barbares  , mais  ftimulés  par 
l’accent  de  la  patrie  6c  du  bonheur  , avaient  fit 
rendre  fi  long-tems  la  fortune  romaine  incertaine; 
ils  n’eufient  pu  alors , repoufier  facilement  une 
poignée  indifciplinéfe  de  Francs.  6c  de  Germains  ? 
Ils  ouvrirent  cependant  leurs  portes,  leurs  cités  au 
vainqueur  6c  la  gloire  de  Clovis  fut  la  confié- 
quence  6c  la  mefure  de  l’infortune  dès  Gaulois. 

L’Angleterre  fous  Guillaume  le  Conqué- 
rant fit  trembler  PEurope.  Les  Anglais  eux- 
mêmes  tremblaient  alors  bien  autrement  fous  cet 
infenfé  defpote.  Oublie-t’on  que  fon  régné  ne  fut 
favorable  qu’aux  daims  ou  aux  cerfs  des  forêts  ? 

Enfuite  je  vois  l’Efpagne  découvrir  un  nou- 
veau monde,  6c  l’Efpagne  fous  Charles  Y,  6c 
fous  Philippe  II,  devient  un  défert.  Paiïifz  chez 
une  nation  barbare.  IwAN  BASiLOwXTZ4&créé  en 
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époque  glorieufe  fignala  les  Daçes,  les  Germains  6c 
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RufEe,  cet  empire  dont  la  fuperfiçie  furpafte  celle 
de  Tempire  romain,  & B ASILOWXTZ  ffurpafta 
Néron  & ChïUSTLERN  en  atrocité/ 

Peut-être  ai-je  trop  -étendu  ou  multiplié  ces 
•exemples^  mais  quand  on  raifonne  par  des  faits  , 
il , faut  tellement  les  étendre  , qu’on' ne  puiffe  pas 
même  fû.upeonjier  d’avoir  oppofé  une  exception,  . 
à une  fuite  -confiante  de  . témoignages.  Et  c’cft 
par  une  férié  non  interrompue- de  tableaux  , q ne 
Fon  peut  fe  flatter,  je  crois  „ de  joindre  avec 
fucçès  l’exemple  St  la  force  des  '.événement?-  à 
la  theojçiç  du  calcul  & des  combinai  fous,  Je 
pourfuis  mon  fujet. 

Si  la  félicité  domeftique  n’eft  pas  eftentielle- 
lîient  inféparable  dubonheur  public,  elle  s’y  trouve 
quelquefois  réunie^  Je  vois  en  effet , Rome  fous 
le  reg.ne  des  Antonins  , je  vois- les  Etats-Unis - 
dbàmérique,  auffi  refpedés  au  dehors  , qu’keifeux 
& paifîblés.  au~dedans.  Quel  .efpoir  confolant  eft 
donc  réfervé  à l’homme  en  ce  monde  ! Mais  pour 
parvenir  à ce  double  & fi  rare  réfultat , il  faut 
le  concours,  des  mœurs,  dés  loix  & des’inffi- 
tutions  plus  falutaires  encore  : il  faut  à la  fa- 
gefFe.,  aux  vertus  du  peuple,  réunir  celle  du 
gouvernement. 

En  générai , ft  le  malheur  des  peuples,  eft  en 
radon  , inverfe  de  fa  gloire  & de  fa  confidéra- 
tion  extérieure  , leur  félicité  domeftique  eft  pres- 
que toujours  accompagnée  de  fon  obfcurité  -po-  ^ 
Ceft  parce  que  l’éclat  d’une  nation  eft 


défordonnées  de  quelques  h ouïmes  ; tandis  que 
fon  bonheur  privé  , fa  félicité  domeflique , font 
‘toujours  le  fruit  de  fes  mœurs  , de  la  fag'effe  de 
fes  l®ix  St  de  fes  inftifutions.  Quand  aucun  troii- 
ble  n’agite  la  patrie,  quand  la  paix,  le  cal- 
me 8 t le  bonheur  régnent  à mes  côtes  , que  pmt 
ajouter  à ma  félicité , la  conquête  & laduiet- 
tiffement  d’une  province  voifine?  Un  homme 
s’illuffre  les  armes  à la  main  , la  patrie  eft  vic- 
torieufe.  Je  m’écrie  St  je  demande  :■  quel  ennemi 
l’attaquait?  Au  fentiment  d’une  juffe  défenfe 
j’oublie  les  maux,  inféparables  de  la  guerre. 
Mais  fi  l’ambition  feule  fomente  ces  hoftilités 
quelle  vaine  gloire  , me  dédommagera  des  fi  eaux 
également  jttacliés  aux  vainqueurs  Si  aux  vaîhcus^ 
qui  me  rèndra  mes  biens  déyafiés,  mes  enfans, 
ma  famille,  égofgés  à votre  ambition. 

L’amour  de  la  patrie  ,~  n’efi:  pas  l’amour  des 
conquêtes.  La  première  naît  du  fentiment  de 
la  félicité  9 du  defir , du  befoin  de  la  conferver 
pure  S t intade.  L’amour  dès  conquêtes , au  con- 
traire , eft  l’effet  de  l’infortune  St  de  la  néceffité 
d’alléger  fa  fituation.  Quand  les  rochers  du  nord 
devinrent  infuffifans  pour  nourrir  fes  nombreux 
habitahs , ils  fe  répandirent  comme  un  torrent 
dans  les  riches  contrées  de  l’Italie , des  Gaules 
St  des  Efpagnes.  Les  Scythes  defcendus  des  glaces 
de  la  Pvuflie  St  de  la  Sibérie,  fondent  St  s’etabliffent 
dans  la  Thrace  St  l’Afie.  les  Tariares  s’emparèrent 
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de  la  Chine.  Les  conquêtes , toujours , furentîe  pro- 
duit du  malheur  5 de  la  nécefiiié  , de  l’ambition  ou 
dç  l’avarice.  Quel  peuple  riche  envahit  jamais  une 
nation  pauvre  ? Quel  peuple  heureux  éprouva 
la  foif  des  conquêtes? 

L’amour  de  la  patrie , défend  & ne  conquiert 
pas.  11  détend  avec  courage  , avec  intrépidité  , 
parce  que  du  luccès  feul  , dépend  le  bonheur 
& la  tranquillité.  11  ne  conquiert  pas  9 parce 
que  l’homme  heureux  efl  fans  defir  , fans  ambi- 
tion : parce  que  la  conquête  meme  altérerait  fon 
bonheur.  L’amqur  de  la  patrie  & la  félicité]^ 
font  toujours  inféparables.  Ils  font  chacun  la 
conféquence  indifpenfable  l’un  de  l’autre.  . 

Un  peuple  heureux  peut  être  vaincu  , il  n’eft 
jamais  afîujetti.  Voilà  pourquoi  des  nations  faibles 
5c  peu  puiflantes , ont  fouvent  fini  par  terraffer 
leur  nombreux  ennemis.  Voilà  pourquoi  l’empire 
immenfe  des  Perfes  , échoua  devant  les  faibles 
républiques  de  la  Grèce;  Les  Suiffes  de  nos  jours 
n’ont  point'  de  troupes  réglées  point  de  places 
fortes:  croyez-vous  que  l’Europe  entière  les  aflu- 

ettit  facilement?  # 

Les  Polonais' , m’objefterez-vous,,  n ont -ils 
pas  été  vaincus  par  les  RuiTes  ? Cependant  la 
liberté,  l’amour  de  la  patrie  animaient  leurs 
cœurs  & Ko :xxusko,Massewitz  & Pgninski, 
dirigeaient  leurs  bataillons,  ils  furent:  vaincus , je 
l’avoue  mais  je  vous  le  demanderai  à mon  tout  , 
ks  croyez- vous  aflujettis?  PAUL  1er.  je  le  fais, 
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par  une  politique  plus  fûre  que  les  armes , leur 
offre  & leur  promet  le  bonheur.  Quand  ils  fe- 
ront heureux , je  croirai  à leur  fervitude  , ou 
plutôt  à*  leur  liberté. 

Ils  furent  vaincus  ? Quel  peuple  à la  longue 
ne  fuccomba  fous  le  nombre.  Mais  obfervez  donc  , 
'que -ce  ne  fut  pas  le  peuple  Polonais  qui1  s’arma 
pour  la  défenfe  de  fa  liberté  & de,  fa  patrie.  Ce 
furent  les  magnats  , les  nobles  & les  villes.  Le 
peuple  efclave  & ferf , ne  prit  aucune  part  réelle  à 
la  révolution.  Qu’eût-il  gagné  à la  victoire  ? Eût-il 
été  moins  malheureux  ? Trop  faible  & fans  moyens 
pour  agir , il  eût  du  moins  la  fageffe  de  relier 
pailible  fpeélateur  des  querelles  des  tyrans. 

La  gloire  , l’éclat  & la  profpérité  de  la  France , 
feront  en  conféquence  de  la  félicité  domefiique 
de  fes  habitans;  c’eff- à-dire  , en  raifon  inverfe 
de  nos  mœurs,  de  nos  loix  & de  la  fageffe  de 
nos  infirmions.  Croyez -vous  fincerement  que 
l’unique  caufe  de  la  guerre  a&uelle , penfez-vous 
que  nos  fuccès , nos  conquêtes  & ffiguîiére- 
ment  la  prolongation  de  cette  guerre  d’extermi- 
nation , tiennent  exclufivement  à des  confidéra- 
tions  politiques  étrangères?  Ce  n’efi  rien  de  tout 
cela.  Tant  que  la  paix  & l’union  ne  régneront^ 
pas  parmi  nous,  une  paix  générale  avec  l’exté- 
rieur e , ferait  le  plus  grand  des  fléaux.  S’il  vous 
refiait  de  l’or  pour  corrompre  , des  bras  pour 
agir , bientôt  chacun  de  vos  départemens  devien- 
drait une  Vendée  nouvelle.  Qu’auriez- vous  fait* 
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répondez-moi  , en  Vendémiaire  an  III,  de  huit 
cens  mille  hommes  aguéris , indiftiplinés  , en- 
orgueillis de  victoires,  enhardi  au  pillage  , & fa- 
mïliarifés  avec  la  fainéantife?  Qu’en  auriez-vous 
tait  parmi  vous?  Vous  invoquez  la  paix  ! '&  moi 
suffi,  je  la-defire,  cette  paix;  mais  je  la  veux 
dans  nps  foyers , auparavant  de  la  conclure 
avec  nos  ennemis  extérieurs.  Vous  êtes  divifés, 
vous  êtes  malheureux  , dites-vous  , les  affemblees 
primaires  fe  fuccédent  rapidement.  Se  vous  in- 
voquez la  rentrée,  de  quatorze  armées  viétorieufes, 
parmi  vous!  . 

La  dertiuée  de  la  France  ferait  d’être  conqué- 
rante , tk  ce  ferait  à mon  gré  lé  plus  grand  des 
fléaux  , fi  le  creufet  dé  la  révolution  & le  régime 
républicain,  n’épuraient  nos  mœurs:  & fi  le 
légifUteur  , par  de  bonnes  loix  , ne  nous  pré- 
parait à de  fages  mflitutions.  Dans  une  république , 
où  la  vertu  ne  préfuie  pas , l’ambition ’orgueil- 
leufe  s’empare  des  efprits.  Elle  les  agite,  elle 
les  excite,  avec  d’autant  plus  de  violence  , qu’elle 
n’eft  plus  contenue  comme  dans  les  monarchies, 
par  un  pouvoir  fupr-ême;  & que  l’homme  , pour 
qui  les  loix  font  devenues  un  frein'  impuifïant, 
ne  voit  ne  connaît  d’autres  obftacles  que  les 
derniers* degrés  de  fon  imagination. 

Quand  une  nation  fe  trouve  ainfi  lancée  dans 
la  carrière  des  conquête^ , il  peut  luire  pour 
elle  des  tnomens  de  gloire  & d’éclat;  mais 
il  n’eft  plus  de  félicité  domeftique.  Il  n’eft 
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phr'  de  re?os  ni  de  calme.  Son  exigence  eft 
concentrée  dans  le  cycle  des  événemens.  Elle 
eiwoute  entière  dans  la  durée  de  fes  con- 
^Je^es*  cette  accès  de  ûevre  politique  , était 
un  feul  infbmt  fufpendu  , l’agitation,  faute  alors 
d’ahmens , ù réverferait  fur  le  peuple.  Une  ré- 
publique corrompue  eff  un  véritable  cancer  po- 
litique. Négligez  de  lui  fournir  un  aliment 
proportionné  à fa  violence,  bientôt  il  vous 
dévorera  lui-méme  à ion  Itour. 

Il  fut  une  république  femeufe,  mais  de  laquelle  fi 
vous  retranchez  les  premières  années  de  fa  liberté 
encore  entremêlées  de  guerres  & de  diffamions, 
toute  l’exiffence  ne  fut  qu’une  fuite  non  in- 
terrompue de  combats.  Je  ne  connais  même 
pas  une  feule  époque , où  Rome  fut  en  paix 
avec  les  autres  peuples.  Le  temple  de  Janus  refta 
toujours  ouvert.  S’imagine- t’on  que  ces  hoftilités 
perpétuelles  fuffent  le  plus  fouvent  provoquées 
par  les  nations  étrangères?  Non:  dans  la  guerre 
feuîe  repofait  le  faiut  des  Romains.  S’ils  n’euffenc 
été  contenus  par  le  fentiment  de  leur  propre 
défenfe  , bientôt  ils  euffent  tourné  leurs  armes 
contre  eux-mêmes.  Une  défaite  leur  était  moins 
funefte  que  la  paix.  Une  défaite  redoublait  leur 
énergie:  elle  déployait  en  eux  d’immenfes  ref- 
fources.  La  paix  eût  été  le  lignai  des  diffentions 
domeftiques.  Je  n’en  connais  pas  une  qui  n’ait  été 
l’époque  d’une  guerre  civile.  Rome  , république  & 
corrompue,  fubfiffa  tant  qu’il  y eut  des  peuples  à 
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conquérir  , à dévorer.  Quand  la  Germanie  Sf. 
les  Gaules  eurent  fubi  le  fort  de  l’Afrique  St 
de  l’Afie  , les  Romains  perdirent  les  reftes  chan- 
celans  de  leur  liberté. 

Une  république  n’admet  pas  de  tempérant 
ment , parce  que  la  vertu , l’ame  la  bafe  de 
toute  république , ne  compofe  &£  ne  s’allie  ja- 
mais avec  le  vice.  Dans  la  rigidité  du  régime 
républicain  , le  bonheur  public  s’identifie  avec 
la  félicité  domeflique  ; ou  plutôt , de  cette 
félicité  , naît  le  bonheur  public.  Dans  le  cas 
♦contraire , l’éclat  des  pallions , la  fortune  de 
l’état,  peuvent  quelquefois  engendrer  le  bonheur 
public  , mais  c’eft  toujours  alors  au  dépens  de 
la  félicité  domeftique.  Voulez- vous  éclaircir  cette 
propofition  par  un  exemple?  Il  exifte  fous  vos 
yeux.  En  Appenzel , en  Underwald , tout  le 
bonheur  public  eft  la  conféquence  de  la  félicité 
.domeflique  de  ces  peuples.  A Geneve , il  n’exifte 
communément  aujourd’hui , ni  félicite  domef- 
tique  , ni  bonheur  public  : parce  que  les  Gene- 
vois ont  ufé,  depuis  un  demi-fiecle  , le  régime 
républicain  , fans  ofer  en  altérer  les  formes,  i-.es 
Anglais  enfin , plus  corrompus  encore  que  les 
Genevois,  ont  accumulé  , jufqiir-  et  jour,  fur 
leurs  têtes , tout  l’éclat  du  bonheur  public, 
fans  jouir  pour  cela,  des  douceurs  de  la  féli- 
cité domefiique. 

Les  conféquences  de  tou t ceci  fautent  aux 
yeux,,  Sc  je  ne  crois  pas  qu’elles  échappent  à 
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l’efpnt  le  moins  clairvoyant  Ne  concluez  cepen- 
dant pas  définitivement  par  les  événemens  aéluels, 
du  cleilin  de  la  patrie.  Ici,-  çe  ne  font  pas  pré- 
cilément  &.  le  vice  du  gouvernement  St  l’ab- 
ftnce  des  vertus  ou  des  mœurs , qui  contrai- 
gnent le  pouvoir  fuprême  , de  puifer  la  paix  in- 
térieure, dans  le  délire  des  guerres.  Ceü  unique- 
ment la  léthargie  de  ces  mœurs , de  ces  vertus, 
auxquels  des  inflitutions  nouvelles,  n’ont  pas 
encore  imprimés  le  mouvement  & i’a&ion.  C’efl 
l’agitation  inféparable  de  toute  fecoufles  politi- 
ques & la  conféquenee  d’un  bouleverfement  aufÇ 
général , aufli  défaftreux.  Une  légifîation  , unq 
religion  , des  inflitutions  enfin  , quelque  admira- 
ble que  puifle  être  leur  théorie  , feront  toujours 
infuffifantes  Ék  ne  fauraient  contenir  un  peuple, 
fi  le  vernis  & l’étamine  des  tems  ne  leur  im- 
prime le  cara&ere  de  majefté  & de  vénération, 
auquel  ne  faurait  atteindre  le  légiflateur.  C’eft 
ainfi  que  ces  héros  fi  fameux  de  l’antiquité  , étaient 
à peine  remarqués  de  leurs  contemporains  , tandis 
qu’ils  font  à nos  yeux  des  cololfes.  Un  peuple, 
un  légiflateur  engendrent  desdnftitutions  , une  reli- 
gion même.  Le  feras,  les  fiecîes  feuls , envoi- 
lent  les  imperfe&ions,  & les  développant  fucceflï- 
vement , leur  impriment  le  mouvement  la  vie. 

Voilà  les  caufes  a&uelles  d’un  état,  dont 
toutes  les  circonftances , portent  les  fymptômes 
de  la  corruption  5t  cte  la  décrépitude,  fans 
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pourtant  heureufement  atteindre  à ces  horribles 
réfultats. 

Chez  une  nation  immenfe  comme  la  France , 
chez  un  peuple,  dont  le  quart  environ  eft  con- 
centré dans  l’enceinte  de  villes  populeufes  , & 
que  fa  fituation  géographique  rend  l’arbitre  poli- 
tique de  l’Europe  ; je  n’apperçois  pas  de  tem- 
péramment.  Il  faut  que  le  bonheur  public  foit 
l’effet  immédiat  6c  direél  de  fa  félicité  domef- 
tique.  Mais  ff,  déviant  de  cette fource , il  émanait 
un  jour  du  vain  éclat  que  difpenfe  les  conquêtes 
dès  - lors  , je  le  déclare , l’empire  porterait 
dans  fon  fein  le  principe  , plus  ou  moins 
prompt , plus  ou  moins  à&if , mais  certain, 
de  fa  deftru&ion.  ~ De  îa  légiflation  feule  , 
&;  de  la  fageffe  des  inffitutions , dépendent 
74-iiquement  l’alternative  ' de  cette  urne  de  biens 
6c  de  maux. 
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Je  conclus  de  tout  ce  qui  vient  d’êtte  dit  J 
que  fi  des  maux  affreux , mais  irréparables  de 
toute  tourmente  révolutionnaire  , nous  accablent, 
nous  défolent  , nous  déchirent  depuis  fept  années  ; 
ils  font  le  précurfeur  terrible , mais  du  moins  le 
préfage  probable  d’une  œuvre  heureufe  Sc  prof- 
pere  , d’un  jour  pur  & ferein.  Tel  un  orage  vio* 
lent , répare  & confole  de  Tes  dégâts  par  la  def- 
truélion  des  infeéfes  8c  des  vapeurs  qui  corrom^ 
paient  l’atmofphere  8c  par  la  fertilité  rendue,  à 
la  terre  defféchée. 

J’ai  découvert  tour- à-tour  à vos  yeux , les  prin- 
cipaux canaux  , d’où  naiflent  8c  décoûlènt  com- 
munément le  bonheur  des  hommes  &c  la  pros- 
périté d’un  empire.  Vous  avez  vu,  les  arts  & les 
lettres  , Semblables  à un  corps  dont  le  défaut  de 
mouvement  tourne  l’embonpoint  prodigieux  con- 
tre lui-même.  Les  moeurs  vous  ont  préfenté  le 
tableau  livide  8c  dégoûtant  'd’un  cadavre  rongé 
de  vers  8c  flétri,  de  confomption.  La  philofophié 
(Jefcendue  du  ciel , pour  la  confolation  de  l’hoffi-- 
me  infortuné,  dénaturée  jûfqü’â  ce  jour  de  fa  fainte 
inftitution , n’attend  que  des  âmes  vertueufes , 
qui  la  difpenfent , pour  s’épandre  Sur  les  mortels. 
La  légiflation  encore  dans  l’enfance,  perce  au 
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travers  des  ronces,  des  ruines , commence  à. 
prendre  une  forme  , à la  fois,  fimple  , augufte 
St  majefiueuie.  L’agriculture  «/améliore  vifible- 
ment.  De  quel  éclat  , ainfi  que  îe  commerce 
ne  fera-t’elle  pas  fufceptible  , quand  la  paix  Sc 
la  confiance  permettront  à la  liberté  de  cultiver 
ces  fources  inféparables  de  richefles.  J’ai  fait  voir 
ïènfuite  quelles  deflinées  étaient  réfervées  à la 
France  , fous  le  rapport  de  fes  relations  exté- 
rieures & politiques.  Si  quelques  puiffances  , telles 
que  l'Efpagne  , préfentent  une  fituation  topogra- 
phique aûffi  avantageufe;  combien  la  France  bornée 
par  le  Rhin,  ne  lui  eft-elîe  pas  fupérieure  , en 
riche  (Te,  St  par  fa  pofitibn  diplomatique?  A l’Italie 
près  , la  France  & la  Turquie  , le  refie  de  l’Eu- 
rope eft  étranger  à l’Efpagne.  Quel  peuple  au  con- 
traire , je  n’en  excepte  pas  la  Ruflie , n’a  pas  à 
redouter  la  France.  Si  , abandonnant  ce  fujet, 
vous  déroulez  le  tableau  de  la  félicité  domefii- 
que,  quel  efpoir  plus  flatteur , que  l’image  d’une 
république  naifiante  , fondée  par  le  malheur  , & 
fur  l’infortune.  En6n  fur  îe  bonheur  public,  le 
fort  de  là  patrie  efi  entre  les  mains  de  la  îé- 
gifiation  , c’eft  - à-dire  , au  pouvoir  du  peuple 
Français. 

Qu’un  tel  tableau  efi  doux  î Qu’il  efi  flatteur  I 
Combien  il  doit  nous  confoîer  des  maux  cuifans 
{bufferts  pour  la  liberté.  Ce  n’efl:  donc  pas  fans 
fruit  pour  la  patrie  , que  nous  avons  fupporté  tant 
neveux  nous  devront  donc  quel- 
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que  reconnaiflance  ! Au  fentiment  d’un  bonheur 
qui  fera  notre  ouvrage , oferont  - ils  mécon- 
naître la  main  diftributive  6c  donatrice  , 6c  pour- 
ront-ils lever  les  yeux  au  ciel , fans  remercier  la 
divinité  de  ces  bienfaits , fans  nous  comprendre 
dans  les  élans  de  leur  ame  expanfiye. 

Oui  ! oui  ! le  plus  affreux , le  plus  épouvan- 
table des  fléaux , c’eft  d’exifter  à l’aurore  d’une 
révolution.  Mais  de  toutes  les  circonftances  , la 
plus  favorable  au  bonheur  9 c eft  de  confiderer 
derrière  foi  les  débris  d’une  tourmente  révolu- 
tionnaire. Comme  un  homme  échappé  a la  tem- 
pête , confidere  avec  délégation  la  mer  encore 
en  fureur  , ou  comme  après  la  convalefcence  d’une 
maladie  dangereufe  , il  jouit  d’un  corps  neuf  Sc 
frais  , libre  d’obftruaions  6c  d’humeur. 

Plus  une  révolution  a ete  a la  fois  longue . 
deftruftive  6c  orageufe  , &C  plus  le  peuple  qui  lui 
a furvécu  , préfente  les  fymptômes  d’une  nation 
neuve  , dans  l’enfance  & par  conféquent  füfcep- 
ti.ble  de  recevoir  les  impreflions  qu’il  plaira  à la 
légiflation  de  lui  communiquer.  Or  , voilà  pré- 

cifément  la  fituation  où  fe  trouve  le  peuple  Fran- 
çais. 

L’émigration  avait  vomi  de  notre  fein  , l’écume 
qui  furnageait  parmi  nous.  Il  eût  fallu  à la  fois 
fe  purger  de  la  lie,  non  moins  dégoûtante  & 
plus  funefte.  C’eft  ce  qui  n’arriva  pas  6c  ce  fut 
la  fource  de  tous  nos  maux.  En  effet  * les  mouve- 
mens  opérés  par  les  premiers , furent  fouvent  paf* 
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f}fSi  ■and'ls  a*  contraire,  que  les  agitations  ara- 
lees  par  les  féconds  furent  toujours  véritable- 
ment aéïifs. 

. je  fuis  loin  d’applaudir  au  motif,  & 

je  le  déclaré  ici,  les  émigrés,  par  leur  infâme 
lâche  te,  ont  la  plupart  mérité  leur  malheur.  Mais, 
oc  ceci  n’eft  pas  une  des  chofes  les  moins  étran- 
ges de  la  révolution,  c’eft  préeifémeut  à leur  délire 
c eft  aux  fautes  de  toute  efpece  , tfômmifes  par  les 
émigrés , que  nous  devons  notre  falut.  D’abord  , 
en  fuyant  lâchement  leur  patrie  , ils  ceflerent  d’ê- 
tre dangereux  : & la  prépondérance,  l’influence 
inconteftable'du  moins  qu’ils  euffent  acquis  parmi 
*ous,  s’eft  évanouie  au-delà  des  frontières. 

Ces  mfenfés  armèrent , dans  leur  délire , l’Eu- 
rope entière  contre  nous.  O démence!  Ils  igno- 
raient qu’il  n’eft  aucune  puiiïance  fur  la  terre 
capable  d’aftsjettir  vingt-fept  millions  d’hommes 
Lores.  L Europe  fut  vaincue.  Le  territoire  Fran- 
çats  fut  aggrandi  : il  le  fera  encore  à chacune 
cts  paix  particulières. 

Des  efpions  foudoyés  jetterent  îa  terreur  parmi 
nous;  ils  nous  comprimèrent.  La  fauîx  de  la 
mort  plana  fur  nos  têtes;  la  France  devint  un 
vafte  cimetiere.  Quel  génie  prends  donc  au 
confeil  de  ces  rois!  La  terreur  arma  'un  million 
cle  bras.  La  comprcffion  les  rendit  invincibles. 

L atroce,  l’épouvantable  terreur  fauva  la  patrie. 

. Jai  toujours  éprouvé  une  véritable  ftupéfac- 
Uon,  à la  ledtore  des  nombreux  écrits,  diftilés 
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de  la  plume  ignorante , des  ingénieux  & fpirituels 
Galonné,  Lemonnier  , Lalli  Tolendal  , 
d’Entr aigues,  Montholon,  Marnrsià, 
&c.  &c.  & de  ces  écrivains  foudovés  par  les  cours 
ennemies  delà  France.  J’admire  quel  aveuglement 
a coaftamment  dirigé  leur  imagination.  Dans 
leurs  volumineux  écrits  , ils  raifonnent  tous  fuivant 
la  logique  des  colleges , St  tirent  de  leurs  principes 
des  conféquences  , telles  que  la  faine  raifonSt  la  juf- 
tice  pourraient  feules  les  admettre.  Ils  oublient;  donc 
ou  ne  favent  pas , que  fi  les  pafîion>  des  hommes  , 
fe  font  toujours  ioué  des  réglés  du  jufte  St  de 
la  probité  ; c’efl  finguliérement  en  révolution 
que  s’applique  cette  maxime.  Ils  ignorent  qu’en 
révolution,  il  n’eft  de  réglé  St  de  juftice  que 
la  néceffité  , ou  le  caprice  de  l’homme  momen- 
tanément au  gouvernail.  Ils  ignorent  que  le  mot 
révolution  f lignifie,  défordre  , bouleverfement. 
Ils  ignorent  que  tout  eft  poffible  , probable  meme  f 
excepté  ce  qui  eft  jufte  & naturel  ; parce  que 
cela  ne  fournit  pas  d’aliment  aux  paffiotis.  Ils 
s’abufent  enfin  , ils  fe  trompent , par.  cela  même 
Sc  par  cela  feul  qu’ils  raifonnent  logiquement 
5c  conféquemment.  Et  je  n’apperçoîs  d’inconce- 
vable dans  un  accident  révolutionnaire , que 
l’étonnement  de  ceux  qui  en  font  les  témoins. 
Avec  un  peu  de  difeernement  ils  en  eûfïent  été 
facilement  les  prophètes. 

Montrez- moi  la  circonftance  politique  dans 
laquelle  fe  trouve  un  homme  ambitieux,  Rappe- 
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lez-vous  les  antécédens,  obfervez  encore  les  moyens 
déployé  pour  ufurper  îe  pouvoir.  Réflé- 
chirez à ia  néceflité  où  ii  fe  trouve  de  déna- 
turer ia forme  des  liens  & des  chaînes.  Ajoutez-y  , 
fur-tout , la  fournie  des  pallions  de  cet  homme 
Sc  principalement  le  degré  de  réfiftance  appoféà 
fon  ambition  & vous  préjugerez  facilement 
les  conférences  de  fa  conduit^.  Mais  il 
vous  concluez  de  Futilité  à la  chofe  , delà' 
fâgeffe  a l’effet,  du  jufte , enfin,  à l’accomplif* 
fèment  : vous  vous  égarerez  infailliblement.  En 
matière  révolutionnaire  , vous  raifonneriez  plus 
juffe  , en  tirant  de  ces  principes  , des  conféquences 
diamétralement  oppofées. 

Quelle  eft  en  effet  la  marche  de  l’ambition  ? 
D’éblouir , de  captiver.  Et  comment  parvenir  à 
ce  double  réfultat , fi  ce  n’eft  en  exafpérant  les 
efprits  , en  flattant , en  excitant  les  pallions.  P en- 
fez- vous  qu’en  facrifiant  à la  juftice,  à la  vertu, 
îl  forte  jamais  de  fon  obfcurité  ? Quand  la  pa- 
trie &S  le  bonheur  du  peuple  font  fur  ces  îevres, 
ou  découlent  de  fes  difeours , ii  travaille  à s’en 
faire  un  échafaud  de  fang:  & le  MOI , chez 
l’homme  ambitieux,  eft  le  cercle  où  vient  s’im- 
moler & s’engloutir  la  nation. 

J’apperçois  dans  cette  multitude  fuccefïive  de 
fa&ions  révolutionnaires , une  marche  confiante 
(k  régulièrement  la  même.  Un  caractère  de  phi- 
lantropie fïgnala  leur  adolefcence.  Une  tyrannie 
infupportable  pefa  pendant  leur  régné,  L’amouf 
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des  loix  enfin  dans  leur  revers  6c  le  retour  à la 
vertu:  voilà  le  tableau  unitorme  de  cent  partis 
divers.  J’excepte  de  cef.e  lifte  les  feuls  Jacobins. 
Fo  tune  ou  déiàflre , ils  furent  toujours  les  memes. 
Et  la  raifon,  à mon  fens,  de  cette  confiance 
régulière  , c’eft  que  les  Jacobins  n’ont  jamais 
formé  une  faftion  véritablement  nationale  , mais 
qu’ils  ont  été  les  agens  vifibles  d’une  main  ca- 
chée 5c  qui  n’eft  pas  pour  moi  invifible. 

Que  concluerai-je  de  cette  reflemblance  ex- 
traordinaire de  phyfionomie  révolutionnaire? 
Deux  chofes  contradiffoires,  mais  également 

poflïbies  8c  même  également  conciliables.  L’une, 

c’eft  que  dans  ces  divers  débordement,  le  calcul 
de  l’ambition  , plutôt  que  l’amour  de  la  patrie  , 
dirigea  conftamment  les  athlètes.  L’autre , la  fragi- 
lité des  vertus  humaines,  quand  il  n’eft p1  us  de 
réglés  ni  de  freins  pour  les  contenir.  Dans  les 
deux  cas,  je  vois  les  pallions  de  l’homme, 
toujours  confiantes,  toujours  uniformes,  foit 
qu’elles  s’élèvent  6c  dominent  , foit  que  des  obf- 
tacles  imprévus  , les  arrêtent  dans  leur  adion. 

C’eft  bien  peu  connaître  le  cœur  humain, 
d’imaginer  le  régler  5c  le  contenir  par  la  force 
&c  la  violence.  Mais  de  tous  les  délires,  le 
plus  étrange,  à mon  avis , c’eft  de  menacer  quand 
Feffet  comme  la  foudre  , ne  fuit  pas  a l’inftant 
même  la  menace.  Telle  fut  cependant  la  marche 
confiante  fuivie  par  nos  ennemis.  S’etonnera-t  on 
après  cela  du  fuccès  de  nos  armes.  La  nation 
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Françaife  a bien  tenu  une  autre  marche.  Et  voilà 
pourquoi  au  milieu  des  obftacles  de  tous  les  genres 
dfe  a confia  minent  volé  à ^indépendance , à la 
gloire , à ‘.l’immortalité*  A la  gloire  ? Oui  : car 
lapoftérite , peu  fenfible  aux  moyens , aux  details, 
îî£  vo^  dans  un  orage  politique  , que  les  ré- 
sultats & les  ma /Tes.  Et  autant  les  moyens  furent 
affreux  , atroces,  autant  les  réfultats  font  grands, 
inajeflueux  & coloffales. 

Et  quand  on  réfléchit  que  , fans  le  plus  élo- 
quent des  Romains  la  mémoire  de  l’infâme  Ver- 
i RES  , le  fpoliateur  des  rois  & l’effroi  des  peu- 
ples, ne  fût  pas  même  parvenu  jufqu’à  nous: 

s’imagintf-t’pn  que  .les  rapines  obfcures , les  affaf- 
fmats  commis  par  quelques  proconfuls  fans  talens, 
fous  le  régné  de  l’anarchie  & pendant  l’abfence 
de  tout  gouvernement,  percent  la  nuit  des  tems 
6t  s’élèvent  jamais  à l’immortalité? 

Les  plaines  de  Champagne  font  envahies  : les 
émigrés  dans  leur  joye  infenfée  proclament  la 
vengeance  & la  tête  de  Louis  XVI,  tombe 
fur  un  échafaud.  La  üefeêhon  de  l’ambitieux 
Dumouriez  , crée  l’affreux  tribunal  révolu- 
tionnaire. Custine  , & vingt  généraux , périf- 
fent , parce  que  Dumouriez  feul  fut  un  traître. 
La  perfidie  livre  Toulon  aux  Anglais,  & la  fa- 
mille du  dernier  des  Bourbons  couronnés , 
eff  moiffonnée.  Longwi  & Valencienne  tombent 
au  pouvoir  de  l’Autrichien,  & la  fatilx  de  la 
mort  fait  de  la  France  un  vaffe  cimetiere.  Chaque 
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cléfaftr©»  eqfin  allume  la  foudre  révolutionnaire. 
Dites- ni oi  9 à quelle  époque  de  la  monarchie  , 
le  gouvernement  eût  fait  voler  un  million 
d’hommesNaux  frontières?  Eh  bien!  il  a volé, 
ce  million  d’hommes  , & la  patrie  a compte 
jufqu’à  quinze  cents  mille  Français  armés 
pour  fa  caufe.  Ils  ont  marché,  quand  le  gou- 
vernement était  abhorré.  Quand  il  n avait  a 
donner  à fes  défenfeurs , ni  pain  , ni  habit,  ni 
armes,  ni  argent.  Ils  ont  marché,  ils  ont  vaincu, 
ils  ont  fubjugué  tous  leurs  ennemis.  De  bonne 
foi,  pcnfez-vous  qu’à  l’époque  de  la  terreur,, 
\ l’amour  de  la  patrie  ait  fait  voler  la  jeuneffe 
aux  frontières?  Mais,  ê les  plus  infenfés  des 
hommes,  vous  nous  avez  comprimé!  Faut-il 
chercher  ailleurs  la  fource  de  nos  fuccès. 

Mais  le  tableau  des  événemens  écoulés  n’eft 
pas  de  mon  fujet,  s’il  ne  m’aide  à dérouler  le 
voile  obfcur  de  l’avenir.  Cependant , fi  l’infpec- 
tion  la  plus  fcrupuleufe  du  cratere  , eft  infuffî- 
fante  pour  préfixer  la  jettée  du  volcan , 1 on  peut 
à des  lignes  certains  affigner  le  moment  de  l’ir- 
ruption. L’on  peut  même  à des  données  con- 
flues , précifer  l’époque  de  fa  fertilité.  Car  l’on, 
n’ignore  pas,  que  par  une  des  opérations  les  plus 
étonnantes  de  la  nature,  qui  fouvent  a placé  la 
•richefïe,  au  fein  de  l’apparente  infertilité  ; 
l’en  n’ignore  pas , que  la  lave  elle-même  vomie 
par  l’Etna  , après  avoir  été  infenfibîement  dif- 
foute  par  l’a&ion  des  éiémens , devient  l’humus  le 
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plus  abondant  en  Tels  végétaux  6c  le  plus  fertile. 
Il  en  aînfi  d’une  révolution.  La  machine  poli- 
tique une  fois  détraquée  , par  la  violence  de  la 
tourmente  , écîot  6c  menait,  en  ajoutant  à la  fà- 
gefïe  de  l’exemple  8c  de  la  maturité, Tembon- 
point,  la  force  8c  la  vigueur  de  l’adolefcence. 

Si  les  obftacles  innombrables , mais  impuifîans, 
appofes  au  char  de  la  révolution,  lui  ont  donné 
un  mouvement  de  rapidité  , dont  il  n’était  pas 
par  lui-meme  lufceptible  : je  vois  de  cette  foule 
de  maux  , fortir  une  fomme  précifément  égale  de 
biens  St  d’amelioration.  Nos  finances  étaient 
délabrées.  Nos  dettes  dans  un  an  , n’exifleront 
plus.  Les  confiitutions  fe  rembourfent  en  do- 
maines nationaux,  & Pa&if  furpafîe  confidéra- 
blement  le  paffif.  Toutes  les  forêts  appartien- 
nent au  gouvernement.  Les  apanages  font  dé- 
truits. Les  impôts  défaftreyx  font  abolis.  Les  char* 
ges  font  également  réporties.  Les  privilèges  font 
lapés.  L’homme  , par  cela  qu’il  efl  riche  8c  puif- 
fant,  n’eft  plus  difpenfé  de  contribuer  aux  charges 
publiques.  La  deftru&ioii  de  la  féodalité  6c  des 
chaffes,  a rendu  à la  terre  fa  fertilité.  Elle  a coupé 
la  racine  de  la  plupart  des  procès.  Des  tribunaux 
de  conciliation  préviennent  les  autres , chaque  jour. 
Deux  mille  juftices  , régies  par  cinq  cents  cou- 
tumes diverfes , font  remplacées  par  quatre-vingt 
quatorze  tribunaux  6c  qui  fuffifent  facilement  aux 
affaires.  Les  procès  font  fimpîifîé  6c  peu  coûteux. 
Aujourd’hui  le  Lyonnais ndl  plus  contraint  d’ac- 
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courir  à cens  lieues , invoquer  une  juftice  rui- 
ne ufe  & incertaine.  Par  le  code  nouveau , vous 
ne  voyez  plus  les  enfans  nombreux  d’un  même 
pere,  réduits  à la  mendicité  pour  enrichir  un  ainé. 
Tous  les  hommes  font  égaux  en  droits.  Au  crimi- 
nel, quel  innocent  peut  fuccomber  fous  i’inftitu- 
tion  célefte  des  jurys  ? Qui  pourrait  nombrer  les 
avantages  de  la  création  des  juges  de  paix  ? Vous 
déploriez  la  multitude  de  vos  loix , de  vos  poids  * 
de  vos  mefures.  Tout  cela  eft  réformé.  Mêmes 
poids , mêmes  mefures.  La  îégiflation  eft  une  & 
générale.  Ce  que  vous  déliriez  , depuis  tant  de 
fiecles  : ce  que  n’ont  pu  ou  voulu  faire  tant  de 
rois  : tout  cela  eft  opéré. 

Ne  pouvant  contefter  la  fidélité  d’un  tel  ta- 
bleau , je  m’attends  à votre  obje&ion.  Des  flots  , 
des  torrens  de  fang  nous  ont  précipité  vers  cet 
ordre  de  cbofes , me  direz-vous  ? J’en  conviens  : 
mais  quels  en  font  les  auteurs?  Sans  le  débordement 
d’un  gouvernement,  exifte  - t’il  de  révolution? 
Son  origine  eft  votre  ouvrage.  Ses  développe- 
mens  font  l’effet  feul  de  vos  criminelles  oppofi- 
tions.  Sous  un  gouvernement  fage  & prote&eur, 
il  n’eft  point  d’infurrecfion.  Objeêlerez-vous  en- 
core que  nos  inftitutions  ou  loix  nouvelles , ont 
été  trop  chèrement,  trop  cruellement  achetées. 
Je  vous  répéterai  que  tous  ces  accidens  font  uni- 
quement votre  ouvrage.  Enfin  je  vous  l’avouerai* 
Non  : il  n’eft  pas  d’amélioration  qui  puiffe , en 
morale  , juftifier  la  perte  d’un  feul  citoyen.  Mais 
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quand  un®  révolution  eft  achevée , le  mal  n’eft 
plus,  6t  le  bien  rcfte.  Sachons  jouir  du  moins 
de  bienfaits  qui  nous  ont  coûté  tant  de  larmes! 
J’infifte  fur  ce  point  ; il  eft  la  clef  de  cet 
ouvrage. 

Eh  quoi  ! Parce  que  nous  avons  fi  chèrement, 
fi  cruellement  acheté  de  fàges  loix  & de  faintes 
intitulions,  il  nous  faudrait  encore  les  rejetter 
de  notre  fem.  Mais  c’eft  au  contraire  par  cette 
raifon  qu’il  faut  s’y  attacher  davantage.  Plus'  le 
bonheur  nous  a coûté  de  maux,  & plus  il  mé- 
rite , plus  il  eft  digne  de  nos  idolâtries  I Quel 
amant , dont  la  félicité  n’eft  pas  en  raifon  des 
difficultés  de  la  jouiffance?  Quelle  mere  ne 
chérit  d’autant  plus  tendrement  fon  enfant  qu’il 
lui  a coûté  de  maux! 

\ous  frémi  fiez  encore  des  horreurs  infépara- 
bles  dune-révolution,  & je  partage  ce  fenti  ment. 
Mais  par  un  effçt  de  cet  effroi , vous  défireriez 
la  deftrudion  du  régime  nouveau?  Quelle  plus 
inconcevable  contradi&ion  ! Ainfi  c’cft  donc  pré- 
cifement  par  1 horreur  que  vous  mfpire  ces  fu- 
reurs , que  vous  en  invoquez  chaque  jour  le 
retour!  O démence!!! 

O vous,  qui  comme  moi,  fûtes  froiftes  ^ 
broyés  même  , fous  le  vol  du  char  révolu- 
tionnaire , concevez  - vous  ce  qu’il  arriverait 
s'il  remontoir  un  jour  fur  le  trône  , un  roi  def- 
pote  , ufurpateur  ou  étranger.  Et  tous  les 
calculs  de  l’efprit  humain , peuvent- ils  atteindre 
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a l’idée  feule  de  ce  retour , fans  le  voir  accom- 
pagné de  tous  les  fléaux  qu’entraînerait  un  nou- 
veau bouleverfement.  M’êtes- vous  donc  pas  encore 
îaffaftés  de  révolution  ! 

Je  veux  terminer  cet  ouvrage  par  une  grande,, 
par  une  haute,  par  une  importante  vérité.  Je  la 
dirai  toute  entière.  Je  la  dirai  fans  crainte  Sc 
fans  redouter  l’avenir.  Ce  n’eft  ni  d’une  monar- 
chie , ni  d’une  république  dont  le  peuple  Fran- 
çais eft  entouftafte.  Il  veut  le  bonheur  Si  la 
liberté  fans  laquelle  il  n’eft  point  de  félicité.  Peu  lui 
importe  d’ailleurs  le  mode  de  fon  gouvernement. 
En  1789  , il  voulut  une  révolution , parce  qu’il  était 
malheureux  ; parce  que  de  tous  les  peuples  de 
l’Europe  , feptentrionale  Si  occidentale , il  était 
le  plus  écrafé  Si  le  plus  infortuné.  Il  la  voulut 
cette  révolution  , il  la  fit.  Elle  fut  alors  véri- 
blement  nationale.  Tout  ce  qui  eft  arrivé  depuis 
n’eft  plus  fon  ouvrage.  Il  eft  celui  de  fadieuuc 
ou  d’ambitieux , plus  ou  moins  habiles , plus 
ou  moins  bien  intentionnés.  Le  peuple  ne  fut 
réellement  pour  rien  dans  les  diverfes  altérations 
portées  à fon  gouvernement.  Il  fut  comprimé, 
glacé  par  la  crainte  Si  la  terreur.  Il  confentit 
par  foiblefte  d’abord,  enfpite  par  laffitude ; il 
prêta  tous  les  fer  mens  qu’on  lui  diéta.  Vous 
avez  fournis  fucceftivement  trois  codes  cons- 
titutionnels à fa  délibération.  Hommes  de  bonne- 
foi  , vous  qui  avez  fuivi  les  affemblées  primai- 
res des  campagnes , répondez- moi  : le  peuple  a-» 
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t’il  dans  Tune  de  ces  circonftances  , compris  ou 
feulement  connu,  ce  que  vous  exigiez  de  lui  } 
Il  eût  adopté  falcoran  * fi  vous  l’eu  fiiez  prëfenté 
à fa  iaudion. 

Eh  l qu’importe  en  effet  au  peuple  ,-que  ceux 
qui  îe  gouvernent  portent  le  nom  de  pharaon , de 
foi,  d’archonte,  de  ccmful , de  fusettes  , d’em- 
pereur, de  fultan  9 de  fophi  , de  khan  , de  ca- 
cique y de  doge  ou  de  dey  ? Ne  cefifera-t’on  pas 
de  nous  abufer  par  des  mots  , ne  s’accoutu- 
mera-t’on  jamais  de  nous  traiter  en  hommes.  Le 
nom  ne  change  rien  à la  chofe.  Tel  pharaon, 
tel  archonte  , tel  fufiettes , peuvent  être  d’af- 
freux tyrans , ils  peuvent  être  les  peres  du  peuple» 
Sparte  fut-elle  moins  libre,  pour  avoir  donné 
le  nom  de  roi  à fes  magiftrats  ? CüOMWkl, 
fous  le  titre  de  protecteur  , en  fut-ij  moins  un 
defpote?  Le  ferment  de  haine  à la  royauté  eft 
une  véritable  abfurdité  à mes  yeux.  C’eft  celui 
à la  tyrannie , fous  quelque  forme  où  dénomi- 
nation qu’elle  s’enveloppe  , qu’il  fallait  décréter. 
C’efl  de  cette  haine , dont  il  faut  nourrir  F en- 
tendement de  vos  enfansl 

Peut-être  eft-il  politique  en  détru riant  d’an- 
tiques inftitutions , d’en  changer  auffi  la  no- 
menclature. Mais  fi  les  cinq  directeurs  de  la  France, 
devaient  quelque  jour , comme  la  faction' des  feize, 
ou  comme  le  comité  de  falut-public  , alTervir  la 
patrie,  je  n’appercevrais  plus  alors  en  eux,  que 
d'afireux  tyrans.  Si  je  les  préféré  aujourd’hui  aux 
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Bourbons,  ce  n’eft  pas  pour  avoir  dépouillé 
le  bandeau  royal.  Croyez -vous,  en  effet,  que 
ii  la  confiitution  eût  fubllitue  le  mot  de  roi  , 
à celui  de  direéleur,  la  France  en  eut  moins  ete 
une  république?  Leurs  devoirs,  leurs  obliga- 
tions, ne  feraient-ils  pas  les  mêmes;?  Ce  que  je 
puis  , & dois  feu!  approuver  ; c’eft  l’amovibi- 
lité , qui  me  garantit  la  capacité  du  candidat, 
& me  préfer ve  de  l’éducation  déteftable  d’un 
prince-né.  J’accorde  mon  hommage,  à la  fubf- 
titution  de  pilotes  Labiles  , aux  hommes  igno- 
rans  auxquels  était  confiée  la  direélion  du  vaif- 
feau.  Je  vois  enfin,  une  forme  aâive  ? écono- 
mique & pure , remplacer  l’infouciance , la  cor- 
ruption , l’incapacité  & la  rapine.  C’eft  par  ces 
caufes  & non  par  une  frivole  dénomination  de 
mots  , que  je  préféré  & que  le  peuple  Français 
s’attachera  infenliblement  au  gouvernement  nou- 
veau , qu’il  a plu  à fes  repréféntans  de  lui  offrir. 
Le  peuple  veut  un  gouvernement  qui  lui  donne 
la  paix  l’abondance.  Voilà  ce  qu’il  délire. 
Peu  lui  importe  la  dénomination  dont  vous  in- 
veftirez  les  gouvernans.  Il  fit  la  révolution  , je 
le  répété  , parce  qu’il  était  malheureux.  Si  le 
régime  nouveau  ne  comblait  pas  fort  attente,  ii 
invoquerait  un  nouvel  ordre  de  chofes.  Mais  ne 
croyez  pas  qu’il  regrette  vos  anciens  rois.  Iis 
lui  ont  trop  caufé  de  maux.  Voilà  pourquoi  ont 
échoué , voilà  pourquoi  échoueront  encore  tou- 
tes les  tentatives,  en  faveur  des  BOURBONS, 
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Comparez  ce  qui  fu/t , avec  ce  qui  eft.  Dé- 
pouillez-vous , pour  cet  effet  , des  imprefïions 
^réparables  du  vernis  des  tems.  Voyez  quelles/ 
améliorations  en  tous  genres  germent^  & éclofent. 
Ouvrez  les  veux  fk  jugez! 


